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LA  CÉRAMIQUE   DE   NUxMANGE 


NE  modeste  aiguille  de  pierre  que  porte  un  socle 
lourd  au  sonuiiet  d'une  humble  colline,  voilà 
tout  le  monument  qui,  dominant  une  plaine 
morose,  signale  de  loin  l'immortelle  Numance, 
et  rappelle  le  plus  tragique  héroïsme  des  luttes 
pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 

Mais  l'Espagne  l'ait  mieux  que  d'entasser  le 
marbre  et  le  bronze  pompeux  en  exaltation  de 
cette  gloire  ;  elle  fouille  les  lieux  où  l'ut  Numance 
pour  recueillir  pieusement  les  reliques  du  drame  sacré,  et  le  Musée  de 
Soria,  où  s'accumulent  les  débris,  de  mois  en  mois  plus  nombreux  et  plus 
précieux,  de  la  bourgade  sublime,  est  la  glorilication  la  plus  noble  et  la 
plus  pure  des  victimes  surhumaines  de  l'implacable  Scipion. 

Les  ruines  de  la  Numance  ibérique,  ([u'AdoH'  Schulten  a  retrouvées 
sous  les  ruines  de  la  Numance  romaine  après  qu'Kduardo  Waavedra  en 
eût  fixé  l'emplacement,  nous  révèlent  un  pauvre  village  de  barbares  qu'a 
grandis  au  rang  de  demi-dieux  leur  laiiatisme  d'indépendance.  Aucun 
luxe,  aucun  confort  même,  ni  aucune  originalité  dans  la  construction  de 
leurs  petites  cases  villageoises;  rien  dans  leur  costume,  dans  leur  équi- 
pement, dans  leurs  armes  même  qui  distingue  des  autres  tribus  celtibé- 
riques  les  Arévaques  d'Avarus  et  de  Rhétogénes. 


6  LA    REVUE    DE    L'ART 

l'ourtant,  à  parcourir  même  d'un  rcii^ard  rapide  les  vitrines  de  Soria, 
le  visiteur  est  frappé  du  grand  nombre  et  île  la  variété  des  vases  et  des 
tessons,  des  objets  céramiques  extraits  des  excavations,  et  pour  peu  qu'il 
examine  de  prés  ces  pauvres  restes  d'ustensiles  domestiques,  il  s'étonne 
de  les  trouver  très  curieux  et  très  originaux  dans  la  diversité  de  leurs 
formes  et  de  leurs  décorations. 

J'écrivais  en  l'JUlt,  alors  que  l'exploration  du  Cerio  de  la  Mue/a  avait 
commencé  à  peine  ;  «  11  nous  plait  de  voir  la  sublime  cité  s'éclairer  d'un 
rayon  d'art.  Quoi  !  ces  bètcs  fauves,  que  Scipion  vit  sordides  à  l'heure 
de   l'agonie,    furent  sensibles  à  la  beauté  d'une  ligne   pure  sur  un  vase 
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ingénieusement  galbé  !  Ils  servirent  leurs  derniers  repas  de  cannibales 
héroïques  dans  une  vaisselle  peinte  de  pittoresques  oiseaux  chimériques  ! 
Ils  s'enivrèrent  de  ca-lia,  pour  le  combat  suprême,  dans  des  coupes  de 
linc  argile  précieusement  enluminées  !  Les  compagnons  de  l'éloquent 
Avarus  n'étaient  barbares  que  pour  mieux  mourir  !  '  »  Ces  lignes  sont 
plus  vraies  encore  après  quatre  années  d'exploration,  et  le  beau  mémoire 
([ue  la  Commission  des  fouilles  vient  de  présenter  au  ministère  de 
l'Instruction  publique  espagnol,  avec  de  nombreuses  planches,  apporte 
un  décisif  témoignage  en  faveur  des  potiers  d'argile  arévaques  et  de  leurs 
rudes  clients-. 

1.  Pierre  Pans,  l'iomeiiadef:  aic/i<'olor/iijiies  en  Espagne  :  i\iini(uice,  p.  2'M. 

2.  Les  Touilles  de  Mumauce  sout  placées  sous  le  contrôle  d'une  conimissum  spéciale,  dont 
M.  José  Ratnôn  Mélida  est  làiue.  C'est  lui  qui  dirige  les  travaux  et  en  publie  les  résultats.  Après 
deux  articles,  Excavaciones  de  Numancia  (Revisla  de  Archivas,  19U7-19U8)  et  Numancia  (fequenas 
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Les  plus  anciens  établissements  sur  la  cnlline  de  (lariay   r (Hitent 

à  l'âge  préhistorique.  Là  vécut  d'alMnd  .[uehinc  triKu  que  rien,  à  première 
vue,  ne  diiïéreucie  de  celles  qui  occupèrent  les  autres  régions  d(>  la 
péninsule.  Les  outils  de  pierre  tailh-e,  assez  rares,  et  de  pierre  polie 
nous  reportent  aux  derniers  temps  néolithiques,  et  la  céramique  grossière 
ne  dément  pas  cette  date.  Une  dizaine  de  vases  en  fornu^  de  troncs  de 
cônes  renversés,  quelques  autres,  de  formes  diverses,  sont  laits  à  la 
main:  la  terre  noirâtre,  obscurcie  par  le  feu,  est  mal  pétrie,  rugueuse, 
semée  de  paillettes  de  mica.  D'autre  part,  un  grand  nombre  de  tessons 
nous  offrent  la  décoration  classique  des  empreintes  de  doigts  ou  de  pointes 


F I G  .    2 .    —    «Théière»    i  n c  h  r  s t  ë  e    de    .N  c  m  a  n  c  e  . 

de  spatules  poussées  dans  la  pâte  vive  en  lignes  simples  ou  doubles, 
assez  régulières  d'habitude.  Un  fragment,  de  p;\te  plus  fine  et  mieux  polie, 
se  distingue  par  une  recherche  d'ornements  un  peu  moins  naïfs,  formés 
d'une  ligne  de  groupes  de  petits  traits  incis  au-dessus  d'empreintes 
triangulaires  (fig.  1,  a). 

Mais  une  pièce  de  facture  toute  nouvelle,  (ju'une  heureuse  chance  nous 
a  conservée  intacte,  attire  surtout  l'attention;  elle  date  certainement  de  la 
fin  de  l'âge  néolithique,  comme  le  prouvent  aussi  bien  la  pâte  noire  et 
la  sommaire  fabrication  à  la  main  que  le  décor  lui-même.  C'est  une  sorte 
de  pot  ventru,  muni  d'un  bec,  mais  sans  anse,  ayant  quelque  ressemblance 
avec  une  théière  japonaise.  Tout  autour,  sur  la  partie  la  i)lus  saillante  de 

monoqrafiasdearle),  voici  que  vient  de  paraitre  Excavnciones  de  Numancia.  memoria  presenlada  al 
minhteriode  Instvuccion  publica  por  la  Common  ejecutiva  (Madrid,  mcmx.i).  Cet  in.p..rlant  mémoire, 
abondamment  illustré,  nous  a  suggéré  la  présente  étude. 
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la  pause,  courent  trois  liefnes  brisées  paraIl(Mes,  <jjravées  sans  netteté  à  la 
pointe,  et  formant  une  ceinture  de  chevrons.  Dans  les  triangles  ainsi 
déterminés,  une  pointe  a  imprimé  de  petites  cavités  triangulaires,  les 
disposant  en  quinconces  plus  ou  moins  réguliers.  Autour  de  l'orifice,  on 
voit  des  chevrons  analogues,  mais  dessinés  par  une  seule  ligne,  et  autour 
de  la  base  aplatie,  une  autre  bande  de  chevrons  à  trois  lignes  tracées  sans 
aucun  soin  et  sans  empreintes  intermédiaires.  Ces  empreintes  se  retrouvent 
disposées  en  croix  sous  la  hase.  Si  ces  lignes  creuses  et  ces  empreintes 
étaient  remplies  de  pâte  blanche,  on  pourrait  croire  à  quelque  variante 
inédite  des  fameux  vases  de  Ciempozuelos,  de  Carmona,  du  Haut-Jalon, 
ou  de  Palmella  en  Portugal.  Mais  un  détail  vient  rehausser  cette 
ornementation   et  la  rend  unique;  ce  sont  six  petites  boules   de  cuivre 

incrust(''es  dans  la  pi\te,  qui  forment 
comme  une  couronne  au  récipient,  au 
niveau  de  la  naissance  du  bec.  Les  Ibères 
ont  fort  goûté  plus  tard  l'incrustation  de 
métal  sur  métal  ;  quelques  pointes  de 
lances,  quelques    manches  de   sabres  ou 

Fin.    3. 

PoTKiuE  PRIMITIVE  NUMANTiNF.  ^1^  poiguards  ttous  cu  foumissBut  d'inté- 
ressants spécimens  ;  mais  je  ne  sache 
pas  qu'il  existe  d'autre  exemple  d'enchâssement  dans  l'argile,  même  aux 
temps  historiques,  et  la  «  théière  »  incrustée  de  Numance  doit  être  pour 
les  préhistoriens  une  curieuse  nouveauté  (fig.  2). 

La  valeur  en  est  d'autant  plus  grande  que,  si  nous  passons  des 
demi-ténèbres  de  la  préhistoire  à  la  demi-lumière  des  premiers  temps 
historiques,  la  première  céramique  de  ceux  qui  furent  certainement  les 
aïeux  des  Arévaques  semble,  grâce  à  ce  document,  se  rattacher  presque 
sans  transition  à  celle  des  néolithiques. 

En  elfet,  le  Musée  de  Soria  réunit  une  belle  série  de  récipients  en 
terre  noire  dont  la  décoration  est  évidemment  sortie  de  la  précédente, 
ou  du  moins  s'y  rattache  par  quelque  lien.  Ce  sont  des  urnes  à  panse 
plus  ou  moins  bombée,  dont  le  diamètre  va  jusqu'à  0"'37,  avec  de  larges 
ouvertures  à  bords  retroussés,  ayant  quelquefois  quatre  petites  anses  de 
suspension  verticales,  ou  des  coupes  à  pied  assez  creuses,  bordées  à 
l'occasion  d'un  double  boudin  saillant  qui  ondule.  La  pâte  est  noire,  bien 
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iiialaxéo;  la  poterie  est  faile  ati  tour.  Ces  types  sont  eomius:  on  les  a 
trouvés  dans  toute  rilspaL^iie  du  snil  et  du  sud-est,  mais  ce  ipd  l'ait  leur 
prix,  c'est  leur  oi-iienieiitatiou. 

Klle  consiste  esseutielleuieMl,|ioun|uel(pii's-uiis,  en  chevrons 
rornics  de  lignes  gravées  ou  de  points  iniprinn's,  iiarldi-  d'un 
mélange  de  lignes  et  de  points  (tig.  1,  n  ;  mais  il  vient  pres(iiie 
toujours  s  y  adjoindre  un  élément  nouveau,  c'est-a-dire  des  lignes 
de  doubles  ou  triples  petits  cercles  cont'enlii(iues  très  nettement 
et  régulièrement  imprimés  au  moyen  dun  poinçon  spi'Tial.  Ces 
ornements  courent  autour  de  l'ouverture,  s'étendent  sur  le  ventre, 
PoioxAiuK  quelquefois  sur  un  renflement  du  pied  des  coupes  et  sur  les  anses. 
Une  belle  urne,  qui  a  ()"'32  de  tliamètre  et  quatre  anses  verticali's  en  portt; 
une  double  rangée  horizontale,  et  des  lignes  verticales,  de  distance  en  dis- 
tance,des  sortes  de  métopes  dontun  de  ceséléments  marque  le  centreftig.:!)- 
Certes,  ce  motif  décoratif  est  connu  ;  on  l'a  vu  très  souvent  appliipié 
aux  objets  de  métal.  A  Numance  nu^'uie,  quelques  libules  ibériques  en 
bronze,  en  l'orme  d'animaux,  de  petits  chevaux  surtout,  nous  en  fournis- 
sent quelques  exemples  ;  on  le  trouve  aussi  sur  le  manche  d'un  intéres- 
sant poignard  (fig.  4').  Mais  les  Arévaques  semblent  avoir  goûté  à  ces 
groupements  de  ronds  un  plaisir  assez  par- 
ticulier pour  en  adopter  plus  largement  *g^>^  ^^ 
l'usage  et  en  multiplier,  plus  que  personne,  ^t- 
l(>s  dispositions. 

On  peut  dire,  je  crois,  que  les  usten- 
siles ainsi  ornés  sont  de  fabrication  locale, 
et  déjà  l'on  voit  apparaître,  avec  l'existence, 
l'originalité  des  ateliers  numantins. 

Cette  originalité  s'alfirmera  de  plus  en 
plus,  si  nous  voulons  étudier  des  séries 
certainement  plus  récentes,  et  dont  l'intérêt 
ne  va  faire  que  croître.  '"'"■•  '• 

F'OTEKIE    l'EhVrE    llE    STYLE   CIIAIMLN. 

1 .  (Jette  poignée  est  du  type  des  poinnées  des  sabres  dits  (NiMAM-h  . 

,1   „  .Aliiiédiiiilla  »,  formées  d'une  encolure  et  dune  tète  de  hv„»ohv 

.■Levai;  M.  Horace  Sandars  vient  d'eenre  des  pages  lies  „up  ..t.ntis  .ur  ..        '       _        '    ^^ 

of  Ike  Iberian.,  Oxford,    1913,,  parmi  lesquelles  le  fragu.ent  .le  Nuu.anee,    par   Le,  .nuKU         . 
décor,  vient  prendre  une  place  notable. 

LA    HEVUB    UE    LAKT.    —    XAXVI. 
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Laissons  de  C(ité  des  vases  très  nombreux,  en  terre  noire,  de  facture 
encore  nuiladroile  quoique  laits  an  tour,  cruches  à  jjec,  coupes,  pots  et 
tasses  à  une  anse,  ijols  ou  mortiers,  (jui  valent  à  peine  par  la  l'orme 
toujours  loiu'de  et  trapue  :  c'est  la  vaisselle  courante  des  pauvres  gens,  et 
la  fabrication,  sans  doute,  ne  s'en  interrompit  jamais  ;  les  adversaires  de 
Scipion  s'en  servirent  comme  s'en  étaient  servi  leurs  ancêtres  durant 
plusieurs  siècles. 

Mais,  avec  l'emploi  d'une  terre  qui,  à  la  cuisson,  rougit  ou  jaunit 
plus  on  moins,  voici  que  change  complètement  le  style;  la  peinture  au 
pinceau  entre  en  jeu,  se  substituant  aux  incisions  et  aux  empreintes.  La 
collection  numautine  devient  ainsi  singulièrement  riche  et  précieuse. 

D'abord,  le  tourneur  se  l'ait  pins  habile;  des  formes  simples,  comme 
celle  de  quelques  entonnoirs,  ou  de  la  coupe  à  pied  rappelant  celles  de 
tout  à  l'heure,  il  passe  aux  grands  verres  en  forme  de  hanaps  avec  haute 
tige  annelée,  aux  coupes  plates  évoquant  la  kylix  des  Grecs,  à  la  cruche  à 
bec  trilobé,  au  broc,  à  la  «  ch(q3e  »  propres  aux  grandes  beuveries,  à  l'am- 
phore même,  qu'allège  la  grâce  de  ses  deux  anses,  aux  pièces  de  fantaisie 
que  pare  la  nouveauté  de  leurs  anses  ou  de  leurs  becs  ou  l'ajourement  de 
leurs  bases.  Il  rompt  la  monotonie  des  surfaces  par  des  rehauts  et  des 
encerclements  en  relief  sur  les  cols,  les  ventres  ou  les  pieds.  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  le  potier,  sauf  de  rares  exceptions,  se  dégage  mal  d'une 
certaine  lourdeur  native;  son  ingéniosité  reste  rude,  et  ses  «  œnochoés  », 
par  exemple,  basses  et  trop  solidement  assises,  sont  bien  loin  de  l'élé- 
gance hellénique.  Mais  le  peintre,  son  collaborateur,  vient  heureusement 
à  son  secours,  et  relève  le  mérite  de  l'atelier. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  artisans  avisés  aient  tout  inventé,  n'aient 
rien  tiré  que  d'eux-mêmes. 

On  connaît  bien  aujourtl'hui  le  système  d'ornementation  curviligne, 
formé  de  cercles,  de  demi-cercles  ou  même  de  quarts  de  cercles  concen- 
triques, ou  bien  de  groupes  d'ondulations  parallèles,  qui  est  comme  le 
fonds  commun  des  peintres  de  vases  dans  l'Espagne  primitive  ;  on  trouve 
ces  motifs  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusque  sous  l'empire  romain, 
tantôt  se  suflisant  à  eux-mêmes,  tanb'il  unis  à  d'autres  motifs  qu'ils  entou- 
rent, qu'ils  soutiennent  et  font  valoir.  (Jn  peut  discuter  sur  l'origine  de  ce 
système  et  sur  les  inlluences  qu'ont  subies  ceux  qui   l'employèrent  les 


LA    CKKAMTi.it'R    HR    NUMANCE 


i<  Chope  ■>  numantine 

A    DÉCOH    GÉOMÉTHII.IIIE 


nroiiiiors;  mais  il  n>st  plus  douli'iix  aujourd'hui  ([Uf  <laiis  Ir  nord-ost 
comme  dans  le  sud-est  et  le  sud,  à  Ampurias,  à  Azaila'  ((imme  i'i  Klehe, 
Arcliena  on  Oriliuela,  ces  dessins,  (jui  sont  h-  lait  d'ar- 
tistes indigènes,  eurent  la  vogue  auprès  de  nombreuses 
générations,  depuis  les  premiers  Ibères  —  en  iirenaiit 
le  mot  au  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  g(''n(''i'al  — ,  eeux 
/K.  ^^M^PR  d'(  uiliuela,  par  exemple,  jusqu'aux  lluM'o-roniains.  li'ux 

■  '  "  de  la  colonie  d'EIclie,  si  l'on  veut. 

Les  Arévaques  ne  manquèrent  pas  de  puisera  crtle 
source,  comme  on  peut  le  voir  par  notre  ligure  .")  ipii, 
tout  aussi  bien,  pourrait  provenir  des  jirovinces  d  Ali- 
cante  ou  de  Murcie. 

Ils  ont  aussi  employé  les  rinceaux  et  toute  la  variiMi' 
des  crosses,  des  postes,  des  S  en  théorie,  aussi  bien  {juc 
la  division  en  zones  et  en  métopes.  Tous  les  vases  où 
n'apparaissent  que  ces  dispositions  ne  nous  apprennent 
rien  de  nouveau  sur  un  style  géométrique  univer- 
sellement répandu  dans  la  péninsule. 

Mais  de  même  qu'à  Azaila  (vases  des  Musées 
de  Saragosse  et  de  Barcelone),  à  Elche  ou  Archena, 
sans  jamais  renoncer  à  ces  thèmes  courants,  les 
potiers  leur  ont  superposé  des  thèmes  nouveaux, 
selon  leur  fantaisie  et  l'exigence  de  leur  goût,  de 
même  les  céramistes  de  Numance  ont  créé  des 
motifs  et  un  style  originaux  ;  c'est  leur  rendre 
justice  que  de  bien  les  distinguer,  les  définir  et  les 
critiquer. 

D'abord  (mais  cet  essai  de  clironologie  reste  tout 
théorique  ;  c'est  une  chronologie  de  styles  et  non  de 
dates)  les  éléments  rectilignes  viennent  se  mêler, 
presque  se  substituer  aux  éléments  curvilignes,  et 


Il.r.HN    1>K    COK    NiniANTlN 
\    IIKCIIK    liF.(:rll.rc.NE. 


1.  Une  récente  enquête  aux  lieux  même  île  cette  découverte  nous 
a  prouvé  certainement  que  le  lieu  d'oriftine  de  cette  poterie,  désormais 

fameuse  en  Espagne,  est  non  pas  lu  ÏMida,  mimc  on    la   dit  et  imprimé  jusqu.i   présciil.   mais  la 

station  A'A-Mila,  toute  proctie  d'abord   de    U,  /.nu/a.  iïesl  aux   renseignements   de   M.  Jucus  Cabre 
que  je  dois  l'idée  de  cette  rectilication. 
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ces  derniers  cessent  d'être  anssi  régnliers  ponr  iircndre  nn  aspect  plus 
vétvétal  quegéométrifiue.  L'on  voit  ainsi  apparaître  des  triangles  rectilignes, 
des  grecques,  des  danuers,  des  zig-zags,  des  cadres  enfermant  des  croix 
simples  et  des  croix  gammées,  en  même  temps  que  des  triangles  curvi- 
lignes, des  crosses,  des  postes,  des  méandres.  Ces  divers  motifs  se 
trouvent  souvent  combinés  sur  un  même  vase,  et  c'est  le  cas  pour  certains 
picliets  en  forme  de  chopes,  ainsi  (jue  pour  un  pavillon  provenant  d'une  de 
ces  trompettes,  ou  mieux  de  l'un  de  ces  cors  de  guerre  en  argile  qui  ne 
sont  pas  une  des   moindres  curiosités    du   Musée   numantin  (dg.  G  et  7). 

D('jà,  parmi  ces  ornements  dont  l'originalité  n'est  pas  absolue  —  j'en 
ai  siguab',  ailleurs,  quelques  exemples'  —  se  glissent  quelques  figures  très 
particulières  qui  éveillrnl  l'attention  par  leur  nouveaiiti'',  et  parce  qu'elles 
nous  révèlent  un  travail  tout  à  fait  inattendu  de  stylisation. 

Le  cheval  tenait  évidemment  une  grande  place  dans  la  vie  des  Ibères; 
tout  naturellement  son  image  en  a  pris  une  égale  dans  leur  art  décoratif. 
Les  Numantins  ont,  comme  beaucoup  d'autres,  découpé  en  corps  de 
eiievaux  les  plaques  de  leurs  libules,  en  têtes  de  chevaux  les  manches 
de  leurs  sabres  et  de  leurs  poignards  (ftg.  1)  ;  mais  ils  ont  conservé,  le 
mieux  qu'ils  pouvaient,  à  l'animal  son  aspect  naturel.  Au  contraire,  les 
potiers  ont,  à  plaisir,  déformé  ce  que  je  n'ose  appeler  leur  modèle,  et 
l'ont  rendu  méconnaissable,  pour  en  faire  un  motif  de  peinture  étrange 
et,  à  première  vue,  vraiment  incompréhensible. 

M.  l'abbé  lîreuil,  dont  on  connaît  l'ingénieuse  subtilité  à  éclaircir  les 
mystères  des  peintures  et  gravures  préhistoriques,  a  expliqué  le  processus 
de  la  stylisation  numantine  de  la  tête  et  de  l'encolure  du  cheval  vues  de 
profil,  puis  de  face,  et  ses  explications  sont  définitives-.  «Dans  tous  ces 
dessins,  dit-il,  l'encolure,  très  large,  s'élève  en  un  triangle  isocèle  dont  un 
côté  se  renfie  un  peu  tandis  que  l'autre  se  creuse,  et  dont  l'extrémité 
s'incurve  fortement  et  tend  à  s'enrouler  en  spire.  Le  côté  convexe  du 
triangle  porte  ordinairement  nn  grand  nombre  de  petits  traits  obliques 
figurant  la  crinière;  les  deux  oreilles  sont  également  figurées  soit  au 
point  où   la  tète   s'insère   à  l'extrémité  eflilée  de  l'encolure,   soit  sur  la 

1.  Pierre  Paris,  lixsrii  sur  iarlel  l'industrie  de  l'Espnt/ne  primilive,  t.   Il,  llf;.  M'A. 

2.  II.  Rreuil,  Sw  l'origine  de  quelques  motifs  ornemeiituux  île   la  céiiniui/ue  peinte  d'Arayon 
[Hiilletin  hispanique,  1911,  pp.  2;;2  et  suiv.). 
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ti'tc  cllo-mi'mo.  (;elle-ci  a  une  lornic  trrs  (•(nivcntiniincllc,  (•ompr)st''e 
d'une  partie  crânienne  plus  ou  moins  circulaire,  avec  l'u'il  (iidiii.iiti'Miiiit 
représenté  au  centre,  et  d'une  partie  faciale  séparée  de  la  prciiiiùre  ])ar 
un  étranglement  très  accentué.  Cette  seconde  partie  a  la  l'orme  d'un 
triangle  isocèle  dont  le  sommet  se  raccorderait  à  la  partie  crânienne,  et 
la  base,  très  évasée,  lui  serait  opposée.  Les  côtés  sont  plus  ou  moins 
concaves.   A   l'intérieur,   sur   un   grand   tesson   du  Musée  de  Madrid,  on 


Ç^^f^^ 
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distingue  une  sorte  de  W  renversé  qui  figure  assurément  les  naseaux.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (ju'on  ne  peut  reconnaître  dans  ces  images 
bizarres  autre  cliose  qu'une  encolure  et  une  tête  de  cheval  vues  de  prolil, 
sans  comprendre  comment  le  dessinateur  a  eu  l'idée  de  passer  de  la 
nature  vivante  à  ce  schi'Uia  extraordinaire  ;  sans  compter  que,  poussant 
plus  loin  les  transformations,  il  arrive  à  des  motifs  de  plus  en  plus 
simplifiés  et  modifiés  qui  sont  à  une  extrême  distance  de  celui  qui  a 
servi  de  point  de  départ.  La  figure  8,  ligne  1,  dont  les  éléments  sont 
emprunt('s  aux  analyses  de  M.  Breuil,  vaut  mieux  que  toute  description. 
D'autre  part  la  tête  seule,  vue   de  face,  donne   lieu  à  des  interpré- 
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tatioiis  plus  extrava|Ufaiitos  enroro,  ft  rifii  n'est  plus  tronhlaiit  ni  plus 
amusant,  à  la  tnis  que  la  juxtaposition  des  iniai^cs  que  voici  (fig.  8, 
ligne  2).  (,>ui  vraiment  oserait  reconnaître  la  tctc  de  la  plus  noble 
conquête  de  l'homme  dans  cette  espèce  d'insecte  fantastique  que  nous 
représentons  (igure  S,  ligne  "J,  n"  ;i,  s'il  ne  pouvait  en  rapprocher  les 
images  précédentes  y  II  faut  la  i'orce  de  divination  singulière  de  l'abbé 
Rreuil  pour  retrouver,  isolés  dans  les  dessins  de  la  ligure  S,  ligne  2,  n"  ^, 
les  deux  yeux  de  l'animal,  avec  entre  eux  le  liiangle  fronlal  à  côtés 
concaves  qui  apparaissent  dans  les  nunK'rns  1,  '1  et  .1.  (^Juant  aux  oreilles, 
il  semble  bien,  et  M.  I>reuil  n'a  pas  manqué  de  le  soupçonner,  qu'il  faille 
les  reconnaître,  détachées  de  la  tête,  et  disposées  en  rayon  aux  quatre 


Cheval   f.  r    ruissiiNs    fabuleux. 
Vase    n  u  m  a  n  t i n . 


angles  d'un  rectangle,  dans  le  motif  fréquent  que  représente  le  dessin 
n"  5.  Du  reste,  oubliant  lui-même  le  sens  du  dessin  qu'il  traçait,  certain 
ouvrier  a  transformé,  me  semble-t-il,  l'oreille  du  cheval  en  poisson  [n"  tî). 
La  stylisation  a  été  poussée  plus  loin  encore,  et  voici,  selon  M.  lireuil, 
dans  la  même  figure,  ligne  1,  n"  4,  ce  que  devient  la  tète  de  cheval  vue 
de  profil  par  une  suite  de  métamorphoses.  N'est-ce  pas  là  comme  un  tour 
de  force   et  une  gageure  V 

(Certes,  les  Numantins  n'ont  pas  seuls,  en  llspagne,  le  mérite,  si  c'est 
un  mérite,  de  ces  transformations  outrancières,  et  M.  Rreuil  a  analysé 
avec  non  moins  de  bonheur  ce  que  sont  devenus,  sur  les  vases  ib(''riques 
d'Azaila,  les  <■  petits  chevaux  en  théorie  »  (fig.  S,  ligne  3),  que  d'amu- 
sants avatars  changent  en  rinceaux  lleuris.  Mais,  ce  qu'il  nous  convient  de 
mettre  en  lumière,  c'est  que  les  Numantins  ont  marché  dans  une  voie  qui 
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li^iir  est  réservée,  et  exclusivement  réservée^,  et  i\m'  ces  «icns,  que  ikhis 
recrardioris  (^? /^/vo/-/  eoiiime  des  sauva<res,  (uil  ru  de  l'iiii;iL;iii;ili<iii  et  de  la 
fantaisie. 

Nous  en  trouvons  hien  d'autres  preuves,  si  nous  ('tudions  d'autres 
peintures  de  style  plus  rare  encore.  Voici,  sur  la  paroi  d'un  vase,  un 
cheval  de  protil  (jui,  tout  difTorme  qu'il  se  présente,  et  quelqu(>s  soient  les 
taches  de  son  pelage,  semble  pourtant  assez  près  de  la  nature  ;  sa  tête,  en 
particulier,  n'est  pas  stylisée.  Mais,  par  une  véritable  extravagance,  sur  sa 


FiG.  10. 

Oiseau  stylisé  sur  vx  kond  de  coupe. 


Fici.  H. 
Oise.au  f.antastioue  numantin. 


croupe,  sur  ses  reins,  en  guise  de  queue  rebroussée,  on  voit  onduler  un 
large  ruban  strié  de  bandes,  sorte  de  serpent  fabuleux,  à  l'extrémité  duquel 
s'accroche  une  grande  tète  stylisée,  comme  celles  qui  ont  été  présentées 
plus  haut,  mais  avec  de  grandes  cornes  en  guise  d'oreilles.  Ainsi  nait  un 
l'dre  prodigieux,  un  vrai  monstre  horriblement  laid,  dont  on  ne  saurait 
défendre  la  conception  au  nom  d'aucun  principe,  mais  qui  nous  surprend 
et  nous  amuse.  Il  est  né,  d'ailleurs,  de  la  pure  invention  d'un  potier  qui 
a  laissé  courir  son  pinceau,  et  non  pas  de  l'imagination  ou  de  la  terreur 
populaire  ;  il  ne  transcrit  pas  la  pensée  ou  le  rêve  effrayé  d'une  gém'iration, 
il  n'est  qu'une  fantaisie  graphique  incohérente. 

Derrière  lui,  rapprochement  qui  ne  nous  étonne  pas,  car  il  est  fréquent 
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flans  l'art  primitif  mrditerraiiéen  et  partiiulirrement  en  Espagne,  nage  un 
poisson  indélinissablc.  On  ne  sait  s'il  a  deux  tt^tes  et  une  seule  bouche  et 
deux  corps,  ou  s'il  est  simplement  comme  fendu  en  deux  parties  écartées 
et  aplaties  sur  un  seul  plan,  tel  un  pigeon  à  la  crapaudine,  et  représenté 
vu  de  dos  par  un  artifice  enfantin  de  perspective  (lig.  9). 

Le  décorateur,  heureusement,  n'a  pas  toujours  eu  de  ces  extrava- 
gances ;  il  s'en  tient  parfois  —  trop  rarement  —  à  des  interprétations 
plus  sages.  L'oiseau  de  la  figure  10,  peint  sur  un  fond  de  coupe,  est 
irréel  ;  mais  l'union  des  éléments  géométriques  qui  le  composent  n'est 
pas  trop  ridicule.  11  n'a  pas  le  pittoresque  des  grands  volatiles  des  vases 
d'Elche  ou  d'Archena,  avec  les  grandes  plumes  variées  de  leurs  ailes, 
mais  il  se  comprend  ;  il  est  assez  décoratif,  et  il  n'est  pas  banal  ;  c'est 
l'essentiel.  (^)ue  l'artiste  de  Numance  ne  s'en  est-il  tenu  à  des  essais  de  ce 
genre!  Hélas,  cela  était  trop  simple  pour  cette  imagination  chimérique. 
Gomment  apprécier,  comment  décrire  mémo  cet  être  absurde  (ilg.  Il), 
que  je  n'ose  appeler  oiseau,  ou  ce  monstre  géométrique  que  je  n'ose 
appeler  cheval  (11g.  VI)':'  Nous  sommes  dans  le  domaine  du  pur  enfan- 
tillage ou  de  la  pure  folie. 

I^IEKRE      PARIS 
fA  siinTe.) 


KiG.     lii. 
Cheval    stylise    sur    un    iesson    numantin. 
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LE    «  RETABLP:    du    parlement.)    (1453) 

i;  Retable  <Ik  Parleiiieiit,  autrefois  dans  la  Grande 
Chambre  du  Palais,  aujourd'hui  au  Louvre  oVi  il 
entra  à  la  suite  de  l'Exposition  des  Primitifs 
français  de  1904,  est  assurément  une  des  œuvres 
d'art  qui  possèdent  la  bibliographie  la  plus 
copieuse.  Mais  cette  bibliographie  a  été  inter- 
mittente, car  la  critique  s'est  occupée  du  tableau 
(  -^-m-  -'"^-'^  pendant  deux  périodes  très  distinctes.  D'abord, 
de  1844  à  18G6;  à  cette  dernière  date  on  cesse  à  peu  près  d'en  parler. 
11  retient  de  nouveau  l'attention  de  l'.l02  jusqu'en  l'Jll  ;  après,  il  n'en 
sera  plus  question,  car  tout  parait  alors  avoir  été  dit.  Le  mystère  qui 
entoure  cet  «  intrigant  «  tableau,  suivant  l'expression  de  M.  Lepricur,  ne 
semble  plus,  en  effet,  devoir  être  percé  que  par  un  hasard  heureux,  mais 
bien  peu  probable. 

Si  nous  résumons  les  opinions  émises  dans  cette  deuxième  période, 
voici  ce  que  nous  apprenons.  En  1902,  M.  Camille  Benoit'  y  aperroit  des 

1.   iiuzetle  des  Heaujc-Arts,  11)02,  1,  [j.  H. 
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iulluciues  néerlandaises  et  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  Jean  \'erhaegen 
ou  lie  La  Haye,  inscrit  en  l'îVl  à  la  gilde  de  .Saint-Luc  d'Anvers  et  cité, 
en  1482,  comme  présent  à  Paris,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI.  Par  consé- 
quent, nuire  Crucifixion  est  postérieure  à  cette  date.  M.  lienoit  rappelle 
également  Van  der  (loes,  qui  travaille  à  cette  date  à  Mruges  et  meurt 
en  1482.  D'ailleurs,  dit-il,  selon  la  tradition  constante  du  Palais,  le  tableau 
avait  été  commandé  par  Louis  XI  pour  la  Grande  Chambre. 

En  1904,  M.  Fierens-Gevaert  le  croit  de  Petrus  Christus-.  A  la  même 
époque,  M.  Jean  (initlrey  le  rapprociie  du  tableau  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  exécuté  probablement  de  1475  à  1500.  Il  ne  trouve  pas  que  les  per- 
sonnages soient  llamands.  K  défaut  d'autres  arguments,  ajoute-t-il,  ceux-là 
eussent  été  sulllsamment  nets  et  précis  pour  faire  écarter  toute  attribution 
à  un  peintre  flamand  et  faire  restituer  depuis  longtemps  cette  oeuvre  un 
peu  troublante,  mais  grandiose  et  parfaite,  à  un  vieux  maître  français-. 

Dans  sou  étude  sur  les  Primitifs  français  {p.  O.!),  M.  Lafenestre  écrit  : 
«  Ne  pourrait-on  surprendre  des  réminiscences  avignonnaises  jusque  dans 
notre  célèbre  tableau  du  Palais  de  .Justice,  si  longtemps  dérobé  à  la  curio- 
sité publique,  soumis  enfin  à  un  examen  sérieux?  Depuis  qu'on  l'a  vu  de 
près,  comment  penser  à  Van  Eyck,  lîogier  de  la  Pasture,  Memling,  Van 
der  (ioes,  à  tous  ces  grands  Flamands  dont  les  noms  s'éparpillaient 
naguère,  au  petit  boniieur,  sortant  de  cadres  étonnés,  dans  les  musées, 
églises  et  palais,  et  qui  s'élaient,  tour  à  tour,  abattus  sur  celui-là  V  Pau/o 
minora  canamus. 

«'  Non,  l'auteur  de  notre  tableau  n'est  pas  un  créateur  de  cetfe 
envergure.  Néanmoins,  c'est  un  maître  original,  très  particulier,  d'origine 
septentrionale,  peut-être  flamand,  néerlandais  ou  allemand,  mais  qui, 
sûrement,  a  traversé  les  ateliers  du  Midi...  Le  tableau  fut  peint  à  Paris; 
le  beau  panorama,  à  gauche,  de  la  Tour  de  Nesle  et  du  château  du  Louvre 
ne  permet  guère  d'en  douter  ;  mais  le  roi  saint  Louis,  dont  la  tète  semble 
faite  de  chic  d'après  quelque  portrait  de  Louis  XI  encore  jeune,  et  surtout 
l'étonnant  Charlemagne,  avec  sa  toison  débordante  et  ébouriffée  et  sa 
barlie  plus  broussailleuse  que  fleurie,  sa  mitre  pointue,  sa  tunique  et  son 
manteau  surchargé  de   clinquant,  ne   se   rattachent  guère  aux  traditions 

1.  Chioniijue  des  Ails,  p.  128. 

2.  Les  Ails,  u"  33,  [>■  12. 


SIGNATURES    DE    IMUMITIFS 


parisiennes,  (let  empereur   cabotin  doit  avoir   l'aceeiit  inovcnc  al,  il  sent 
un  peu  l'ail.   » 

En  résumé,  pour  M.  Lal'enestre,  le  talileau  a  éti'  l'ait  à  Taris,  par  un 
artiste  du  Nord  ayant  passé  par  un  atelier  provençal.  Il  éeril  cependant 
sur  le  cartouche  :  Le  Calvaire,  Ecole  de  Paris(?),  vers  l'iKl.  Au  Louvre, 
on  lit  maintenant  :  École  de  Paris,  vers  l'il.'i. 

De  la  figure  de  saint  Louis,  oi'i  M.  Lal'enestre  voit  un  Louis  XI  jeune, 
nousreparleronstout  à  l'heure,  quand 
nous  aurons  indiqué  la  date  et  l'ori- 
gine du  Retable.  Mais,  il  faut  ici,  tout 
de  suite,  retenir  «  le  beau  panorowa 
de  Paris  »  que  ]\L  Lal'enestre  aperçoit 
dans  le  fond  du  tableau  et  qui  lui 
fait  écrire  qu'«  il  fut  peint  à  Paris  ». 
Le  savant  critique  me  semble  s'être 
laissé  entraîner  par  son  romantisme, 
comme  le  fut  naguère  M.  Gruyer,  qui 
voyait  dans  le  jardin  de  la  Vierge  au 
donateur  du  Louvre,  «  des  parterres 
de  lis,  de  gla'ieuls,  de  roses,  où  se 
promènent  les  paons  et  les  oiseaux 
rares».  A  le  lire,  on  s'attend  aux 
aras,  aux  cacatoès  de  la  Vierge  de  la 
Victoire  de  Mantegna  ;  or,  les  oiseaux 
rares  sont  deux  pies. 

Le  Louvre  du  Retable  n'est  nul- 
lement un  «  beau  panorama  »,  c'est 
simplement  un  grand  château  au  bord  d'un  Heuve.  Loin  de  préciser  qu'il 
a  été  peint  d'après  nature,  il  me  semble,  au  contraire,  l'œuvre  d'un  ailiste 
qui  ne  l'a  pas  vu  et  l'a  représenté  d'après  un  modèle  interprété. 

Nous  avons,  en  effet,  deux  vues  du  Louvre  parfaitement  authentiques  : 
une  de  1416,  celle  des  Très  riches  Heures  de  Chantilly;  l'autre,  de  l'iSO 
environ,  dans  le  fond  du  tableau  de  la  Déposition  de  Croi.i  de  Saiiit-derniuin- 
des-Prés  (au  Louvre).  Elles  sont  parfaitement  identiques,  à  soixante-dix  ans 
de  distance.  Le  Louvre  est  un  yrrand  château  carré,  entouré  de  murailles 


Le    Retable    nu    I'a  r  i.  eiient. 
0  après  UIK'  gravure  du  xvin»  siiVlc 
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crénelées,  avec  de  grosses  tours  siirniontées  de  petites  tours  de  o-uet  aux 
angles.  Au  milieu  des  côtés,  une  grosse  poterne  ronde.  Le  quadrilatère 
du  château  intérieur  est  flanqué,  aux  angles,  de  grosses  tours  avec  poi- 
vrières ;  sur  les  côtés,  on  voit,  au  milieu,  deux  tours  jumelles  moins 
importantes  :  les  portes  certainement,  surmontées  d'un  toit  à  laite  qui  les 
réunit.  Une  grosse  tour  centrale  domine  le  massif  de  son  importante  poi- 
vrière. Dans  le  fond,  Montmartre  en  forme  de  cône,  isolé  dans  la  plaine, 
très  caractéristique,  est  couronné  par  son  église  (p.  23). 

Dans  le  tableau  du  Parlement,  les  grandes  données  sont  assurément 
respectées.  La  Tour  de  Nesle  au  premier  plan,  sur  la  rive  gauche,  fait 
bien  face  au  Louvre.  De  l'autre  côté  de  l'eau,  le  Louvre  est  quelconque; 
c'est  un  gros  château  (fîg.,  p.  23).  Où  est  le  donjon  centralv  On  voit  sim- 
plement, au  milieu,  un  haut  pavillon  à  toit  faîtier  qui  paraît  être  une  des 
portes  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  à  laquelle  on  a  simplement 
donné  une  importance  qu'elle  n'a  pas.  Et  c'est  tout  :  pas  de  poivrières, 
alors  qu'en  1416  et  en  1480,  nous  pouvons  en  compter,  en  plus  de  la 
porte,  quatre  très  importantes. 

Quant  à  Montmartre,  loin  de  s'élever  dans  un  imposant  isolement, 
c'est  une  colline,  sans  église,  qui  va  se  perdre  dans  les  lointains  de 
l'horizon,  en  se  couvrant  même  de  neige,  alors  que  les  premiers  plans 
sont,  au  contraire,  verdoyants. 

Assurément,  c'est  le  Louvre;  mais  alors  peint  d'après  un  modèle 
d'atelier,  auquel  les  artistes  ne  s'attachaient  que  comme  à  un  thème 
stylisé,  dont  l'ensemble  pouvait  paraître  exact,  mais  dont  les  détails 
échappaient  forcément  aux  étrangers  qui  ne  l'avaient  pas  vu  de  leurs 
yeux.  Il  me  semble  que  c'est  ici  le  cas. 

Dans  les  Arts  (n°  37),  M.  Amédée  Pigeon  examine  longuement  le 
lietable  du  Parlejneut.  Il  croit  pouvoir  faire  un  rapprochement  avec  la 
Vierge  au  donateur  tlu  Louvre.  Il  juge  les  deux  tableaux  peints  par  un 
artiste  français,  et  comparant  le  Charles  Vil  de  Fouquet  du  Louvre  au 
saint  Louis  du  Retable  du  Parlement,  il  les  rattache  tous  les  deux  à 
l'œuvre  du  célèbre  artiste  (fig.,  p.  28). 

Mais  aussitôt  s'élèvent  de  vives  protestations  [les  Arts,  n°  39).  Nous 
n'avons,  pour  notfe   part,   qu'à   retenir   une    nouvelle    opinion,    celle  de 
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M.  Jourdain,  (jui  conclut  ainsi  :  «  i^'il  fant  que  le  Hctahle  iln  Pnrlfinrnt 
ait  été  peint  par  un  l'ram.ais,  rlonnons-lo  à  Jean  l'crréal  ». 

L'Exposition  des  Primitifs  (19041  a  permis  de  nombreuses  comparaisons. 
Parmi  les  articles  consacrés  au  lieloble,  celui  de  iSouchot  résume  toute 
la  question.  Il  rappelle  que  Thierry,  dans  sou  (iuide  des  r//riii^ers  ti  Paris 
de  1787,  l'attribue  à  Diirer  ;  que  Ouilhermy  en  l'ait  l'onivre  tie  \'an  Kyck  ; 
que  Laborde  a  parlé  de  Van  der  Goes  ;  Wauters,  de  Rogei'  van  der 
Weyden;  que  Burty  y  voit  le  portrait  de  Charles  \11,  exécuté  en  14'i.i  ; 
que  \' Inventaire  des  richesses  d'art,  sans  citer  ses  sources,  imprima  que 
le  tal>leau  a  été  commandé  de  1452  à  145.5  ;  Bouchot  parle,  enfin,  des 
lettres  ANNES  I)Pi\'(!,  qu'on  lit  sur  le  col  du  valet  et  (jui  pourraient 
signifier  Johannes  Briigensis. 

Cet  ANNES  Br!\'(l  pourrait  être,  à  en  croire  Laborde,  un  peintre 
Johannes,  attaché  le  7  juillet  1454  à  la  cour  de  Portugal,  ou  bien  encore, 
suivant  Eugène  Mûntz,  un  certain  Jean  de  Bruges  qui,  vers  1481,  aurait 
travaillé  à  la  cour  de  Naples,  où  Ferdinand  I"  l'aurait  fait  appeler. 

Mais  tout  le  monde  semble  d'accord  pour  reconnaître  dans  le  tableau 
le  portrait  de  Charles  VII. 

Une  chose  frappe  Bouchot  :  la  similitude  du  Retable  et  du  Hnisson 
ardent  d'Aix,  de  Nicolas  Froment.  «  Savons-nous,  dit-il,  quelque  chose 
de  Nicolas  d'Ypres,  dit  Colin  d'Amiens,  qui  habitait  Paris,  rue  (>)uin- 
campoix,  et  qui  était  peintre  de  Louis  W'  Coîin  d'Amiens  eut  un  fils 
dont  les  rapports  avec  Chaugenet  d'Avignon  [que  j'identifierais  volontiers 
avec  le  Chugoinot  du  Livre  d'Heures  de  la  Méjane  d'Aix,  auteur  si  pro- 
bable du  Retable  de  Boulbon  '],  sont  établis  ;  mais  le  Johannes  Briigensis 
ne  se  peut  soutenir,  étant  donnés  les  costumes  et  l'absence  de  la  moindre 
concordance  avec  les  travaux  attribués  à  Jean  van  Eyck  »  '. 

Comment  Bouchot  n'a-t-il  pas  songé  à  ce  Jehan  le  Sage,  peintre  du 
roi  Louis  XI,  qui  était  originaire  des  Flandres  ? 

Dans  un  petit  volume  qu'il  publia  dans  la  suite,  il  revient  encore 
sur  le  rapprochement  à  faire  avec  Nicolas  Froment,  et  la  Résurrection  de 
Lazare  du  Musée  des  Offices  de  Florence. 

1.  V.  de  .\lely,  le  lielable  de  Boulbunaii  l.uiwie  et  le  minial milite  Cliidjoiiwt  a  Au-en-l'nwence. 
Paris,  Leroux,  1906,  in-4°,  pi.  (extrait  des  Monuments  fiol). 

2.  L'Exposition  des  frimili (s  français,  s.  d.,  in- 1",  pi.  LXVll-LXMII  bis. 
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«  Quant  à  expliquer  pourquoi  un  triptyque,  destiné  au  Parlement  de 
Paris,  a  pu  intéresser  Froment  ou  l'un  de  ses  élèves,  il  faudra  se  rappeler 
que  le  roi  Picné,  prince  français  en  somme,  avait  de  gros  intérêts  à 
défendre  au  Parlement,  qu'il  y  avait  fonction  de  pair,  et  qu'il  a  pu  vouloir 
gratifier  le  Palais  d'un  riche  cadeau. 

«  C'est  une  atraire  à  débrouiller,  qui  peut-être  s'expliquera  toute 
seule  »  '. 

Dans  l'Ail  et  les  Artistes  de  l'Jll,  M.  Bénédite  considère  le  Retable 
comme  une  œuvre  essentiellement  française,  seulement  exécutée  à  Paris, 
par  quelque  artiste  du  Nord. 

Et  hier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes',  à  propos  du  Procès  de 
Danton,  M.  Louis  Madelin,  l'historien  si  averti,  écrit  :  «  C'était  en  la 
Grande  Chambre,  où  le  Parlement  avait  siégé,  entouré  de  splendeurs, 
sous  le  Christ  de  Diirer  ».  L'ancienne  tradition  d'un  maître  allemand  de 
l'extrême  fin  du  w"  siècle  semblerait-elle   donc   ainsi  vouloir  renaître  ? 

Mentionnons,  enlin,  que  la  question  n'est  même  pas  soulevée  dans 
Vllistoire  de  l'art.  Le  tableau  est  cependant  de  quelque  importance. 

Ce  rapide  examen  bibliographique  montre  que  jamais  peinture  n'a 
davantage  intrigué  la  critique.  On  est  d'accord,  —  et  cependant  quelques- 
uns,  et  non  des  moindres,  hésitent,  —  que  c'est  l'œuvre  d'un  grand  maître  ; 
mais  qui  donc  voudrait  se  permettre  de  faire  un  choix  au  milieu  de  tant 
d'avis  présentés  par  les  plus  qualifiés  ?  les  dates  d'exécution  ne  s'éten- 
dent-elles pas  de  1443  à  1520  ?  les  donateurs  furent-ils  Louis  XI,  le 
roi  Piené  ou  Louis  XII  y  les  portraits  sont-ils  ceux  de  saint  Louis,  de 
Charles  Vil  ou  de  Louis  XI  ?  l'artiste  appartient-il  à  l'école  allemande, 
néerlandaise,  flamande,  parisienne,  avignonnaise?  le  peintre  est-il  Jean 
Verhaegen,  Van  der  (loes,  Petrus  Christus,  Memling,  Fouquet,  Perréal, 
Dîner,  Van  Eyck,  Van  der  Weyden,  Jean  de  Bruges,  Nicolas  d'Ypres, 
Colin  d'Amiens,  Nicolas  Froment?  Nous  nous  sentons  un  peu  perdus,  au 
milieu  d'avis  si  brillamment  défendus. 

Mais  au  fond,  ce  qui  résulte  très  clairement  de  la  lecture  de  ces 
articles  postérieurs  i'i  1902,  c'est  que  presque  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  et 
imprimé  avant  le  xx"  siècle  ne  semble  avoir  été  consulté,  puisque  pour 

I.   H.  B(Mi.hot,  les  l'rimili/s  fiiimuis  (1292-1.300).  Puns,  s.  d.,  in-S».  p.  268. 
i.  1"  avili  1914,  p.  319. 
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ainsi  dire  aucun  travail  du  xix"  siècle  n'est  cité.  La  niétiiodc,  iini(|ucrnrnt 
de  sentiment,  s'est  définitivement  imposée,  et  si  (mi  aspiir  après  le  dcjcu- 
ment  qui  pourrait  nous  apporter  une  certitude,  cm  send)ie  au  iond  peu 
s'en  préoccuper  et  l'attendre,  avec  calme,  uniquement  du  hasard. 

Pourtant,  liien  des  recherches 
consciencieuses  avaient  été  faites 
dans  le  passé,  et  la  phujuette  de 
Clément  de  l;is,  parue  en  lS7!l', 
aurait  déjà  pu  l'ouruir  d'excellents 
renseignements. 

De  ir)05  à  17'J3,  dit-il,  le  Rctahlf 
occupe  la  place  d'honneur  au-dessus 
du  fauteuil  du  Président  du  F*arlemcnt.  Son  l'aire  rappelle  évidemment 
l'école  burgondo-flamande  de  la  deuxième  moitié  du  xv"'  siècle  et  autorise 
dans  une  certaine  limite,  l'attribution  à  Jean  van  Eyck,  à  Hugo  van  der 
Goes,  à  Memling,  qui  ont  été  proposés  par  divers  historiens  d'ait.  il  cite 
du  Breul  et  son  Théâtre  des  antiquités  de  Paris  de  1605,  d'Argenvilli'  et 
son  Voyage  pittoresque  de  Paris  de  1778,  où  pour  la  première  lois  nous 
entendons  prononcer  le  nom  d'Albert  Diirer  ;  Dulaure,  qui  trouve  (|ue  le 
grand  artiste  allemand  doit  être  écarté  ;  Taillandier,  Guilherniy,  qui 
regardent  Jean  van  Eyck,  comme 


I^E      LllUVKE     AU      XV'     SIKC  I.  E. 
D'après  le  llelnhle  'lu  J'nriemnil. 


l'auteur  du  Retable  ;  Wagen,  qui 

propose    le   nom   de    Memling.   Il 

termine  en  rappelant  le   passage 

d'un  compte  de  Pierre   Lailly,  de 

1479,    publié    par    Laborde,  dans 

la   Renaissance  des  arts,  où  nous 

lisons  (|u'il  est  paj'é  :    "  à  Robert 

Cailletel  pour  paiuctures  et  autres 

choses   ordonnées  estre    faite    le 

plus  honnestement   et   richement 

que  faire  se  peult  en  la  chapelle  estant  au  bout  de  la  grand'salle  à  Paris, 

où  Messieurs  du  Parlement  oyent  la  messe,  en  laquelle  le  Pioy   a  voulu 


ftl^-rllJMU 


hapri 


Le    L o u  V  h  e . 

'S  riches  Ih'uri'S  '/a  thic  ife  /tfrry. 


I.  Clément   dt-    liis,  Chefa 
Justice.  Paris,  li>79,  iu-S°. 


ilanwie   des  mai  lies  du  AI'"  siècle  en  Fiance,   lielahle  du   l'alais   de 
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estre  mis  et  posez  les  images  de  Nostre-Dame,  de  Monseigneur  saint 
Charlemagne  et  saint  Louis  :  il3U  1.  t.  » 

Comme  il  trouve  que  cette  date  de  1479  concorde  avec  le  caractère 
de  la  peinture,  il  se  demande  si  Robert  Cailletel  ne  serait  pas  l'auteur  du 
Helabie. 

Le  tableau  resta  en  place  jusqu'en  1793.  A  cette  date,  il  l'ut  transporté 
par  Lenoir  au  Musée  des  Monuments  français  :  a  notice,  sous  le  n"  251, 
le  regarde  comme  étant  de  Durer. 

Mais  si  le  travail  de  M.  Taillandier,  de  1844,  est  signalé,  son  mémoire 
est  bien  succinctement  analysé.  En  l'ait,  c'était  cependant  là  vraiment  la 
première  étude  sérieuse  consacrée  au  Hetable.  Elle  avait  paru  dans  les 
Mémoiies  des  A/iti(juaires  de  France,  à  la  suite  du  nettoyage  auquel  M.  de 
La  Roserie  avait  procédé  en  1842.  On  avait  pu  ainsi  examiner  attentive- 
ment le  tableau  avant  qu'il  réintégrât  le  Palais  de  Justice. 

Nous  avons  donc  constaté  qu'il  l'attribuait  à  Jean  van  Eyck.  Mais 
c'était,  non  pas  un  motif  de  sentiment,  mais  un  examen  essentiellement 
objectif  qui  l'avait  décidé  à  proposer  ce  nom. 

Une  tradition  parlementaire,  transmise  à  M.  le  Premier  Président 
iSéguier  par  feu  M.  Barbier  d'ingreville,  conseiller-clerc,  faisait  remonter 
le  tableau  à  1380,  ou  tout  au  moins  à  une  époque  antérieure  à  1400. 
Taillandier  n'y  ajoutait  pas  foi  ;  mais,  comme  il  avait  découvert,  avec 
M.  de  La  Roserie,  sur  le  collet  d'un  valet,  une  inscription  qu'ils  avaient 
lu  :  JE  A.  BKVd.,  il  se  plaisait  à  y  voir  une  œuvre  de  Jean  de  Bruges  ou 
Jean  van  Eyck.  Et  il  pensait  à  Philippe  le  Bon,  qui  aurait  pu  le  donner, 
en  1429,  au  Parlement,  composé  de  magistrats  dévoués  aux  Anglais. 

On  pourrait  également,  ajoutait-il,  supposer  que  Charles  Vil,  rentré 
à  Paris  après  le  traité  d'Arras,  en  1435,  lit  faire,  par  le  plus  habile  des 
artistes  de  son  temps,  ce  tableau  destim^  à  la  (irande  Salle  du  Parlement. 

Taillandier  constate  l'existence  du  Retable,  en  1505,  dans  un  mandat 
payé  à  Jehan  de  Passavant,  tapissier,  pour  l'avoir  déplacé  et  replacé  dans 
la  Grande  Salle,  lorsque  Louis  Xll  y  fit  exécuter  des  réparations.  A  ce 
moment,  l'ancienne  chambre  à  coucher  de  saint  Louis  s'appelait  la 
Chambre  Dorée.  ,     ., 

Le  véritable  intérêt  de  ce  mémoire  est  dans  la  discussion  relative  à 
riubcriptiou,  où  ou  croit  découvrir  la  signature  du  peintre.  Ou  eu  parlera 


^ 
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pendant  de  lonjsrues  années.  C'est  d'ailleurs,  il  laiit  le  faire  rcniarijupr. 
très  probablement  le  niutil'  pour  lequel,  après  ISGH,  dalc  on  il  lut  nllicicl- 
leineiit  admis  que  les  artistes  du  moyeu  A^e  ne  pniivaient  signer  leurs 
O'uvres,  aucun  des  critiques  d'art  du  .\.\''  sit/ele  ue  crut  devoir  leuii- e(impt(> 
d'une  littérature  qui  essayait  de  demander  à  nue  iiiseri|iti()u  lue  par  les 
uns  JEA.  liltVd.,  ANNKS  liia'G.,  par  les  autres  o.VKS  l;i;\(;.,  la  clé  du 
mystère. 

Pourtant  la  crili([ue  moderne  n'agranrlissait  pas  beauc(iu|i,  nous 
venons  de  le  voir,  le  champ  de  ses  propositions,  puis(|u'elle  ne  s'attacliait 
qu'à  treize  noms,  ne  paraissant  pas  soupçonner  que  les  nouveauv  élémeuts 
d'étude  à  sa  disposition  lui  fournissaient  pourtant,  pour  le  xv  siècle,  plus 
de  dix  mille  noms  de  peintres  découverts  dans  les  arcliives,  et  (pi'il  y 
avaiteu  peut-être,  au  cours  des  temps,  dans  le  nombre,  (pi(d(|ues  artistes, 
autres  que  ceux  auxquels  on  est  habitué  à  rapporter,  a//  pciii  houheur, 
comme  le  dit  si  justement  M.  Lat'encstre,  toutes  les  œuvres  d  art  de  cette 
époque. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  quand  l'étude  du  tableau  m'engagea, 
naturellement,  à  me  préoccuper  de  l'inscription.  Comme  on  n'était  pas 
d'accord  sur  les  lettres  qu'elle  présentait,  il  fallait  d'abord  s'assurer  si 
elle  avait  été  bien  relevée.  f)r,  elle  n'a  pas  été  donnée  avec  une  pleine 
exactitude  :  la  forme,  à  première  vue  admissible,  serait  OAKS  liFiVG. 
Mais  si  on  l'examine  avec  le  plus  grand  soin,  voitù  ce  qu'elle  pré'seute  : 


^^FrOBUU' 


Est-on  beaucoup  plus  avancé,  puisqu'ainsi  on  n'a  pour  ainsi  dire 
plus  rien  de  compréhensible  '?  Mes  fiches,  heureusement,  me  donnèrent 
une  orientation,  en  m'indicpiant  \\\\ 
talileau  du  Musée  de  Lille,  une  Cruci- 
fixion, où  on  lit  sur  le  galon  du  centu- 
rion de  gauche  :  CAKMIUioK.  Elles  me 
renvoyaient  surtout  aux  listes  du  Keitren 
de  Bruges,  où  se  rencontre  une  dynastie 
de  peintres,  les  Cazenibrot,  dont  un, 
Pierre,  est  signalé  comme  maiire  en 
1459;  un  autre  Josse,  verrier  eu    lltij;  un,  enfin,  sans  |ut''noni  eu    1500. 
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Or,  ici  se  présente  un  curieux  problème  paléographique  ;  dans  cette 
inscription,  une  lettre,  au  milieu,  est  assez  dinicile  à  identifier.  Est-ce  un 
M,  est-ce  un  double  S  allemand  'f  II  faut  mentionner  la  chose,  la  signaler, 
quoique  la  solution  soit  parfaitement  indi  Ile  rente.  On  sait  combien  les 
comptables,  les  greffiers,  les  artistes  eux-mêmes  se  préoccupaient  peu  de 
l'orthographe  des  noms,  de  telle  sorte  que  si  dans  le  tableau  de  Lille,  il  y 
a  certainement  un  M,  nous  aurons  dans  le  Ken /en,  cinq  ou  six  formes 
différentes  du  nom  de  Oazenil^rot,  dont  une  alors,  Casbrot,  correspond 
exactement  à  la  forme  du  lielable.  Car,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans 
les  noms  flamands,  le  ne  ne  vaut  qu'un  a  simple.  Ainsi  Caesbrut  est 
absolument  la  forme  Caesbroot,  que  nous  rencontrons  encore  dans 
Gaesbroet.  .l'ajouterai  que,  dans  une  étude  sur  ce  nom  que  j'apportais, 
M.  L.  Maeterlinck  {Flandre  libérnle  de  Ciand,  21  avril  1914)  voit  dans  la 
forme  «  Casbrut  »  une  appellation  satirique,  donnée  au  gantois  Caesbrood 
(pain  et  fromage),  rappelant  ainsi  la  façon  défectueuse  de  prononcer  ce 
nom  à  (land. 

Devant  cette  constatation,  me  rappelant  l'aventure  du  Martyre  de 
saint  Denis  du  Louvre,  —  dont  autrefois  le  cartouche  nous  donnait  le 
nom  de  Malouel,  avec  la  date  de  1400,  alors  que,  cependant,  un  mono- 
gramme lit!  était  parfaitement  visible,  et  qu'un  marché  passé  avec  Henri 
Bellechose  en  141(1  pour  son  exécution,  publié  quatre  fois,  depuis  La- 
borde  jusqu'à  M.  8alomon  Reinach,  n'avait  retenu  l'attention  d'aucun 
criti([ue  ',  — je  songeai  k  refaire  également  la  bibliographie  du  Hetahie  du 
Parlement.  Car  je  me  demandais  si  vraiment,  comme  on  l'al'lîrmait,  aucune 
pièce  relative  à  cette  œuvre  d'art  n'avait  été  imprimée  ;  ne  venons-nous 
pas  de  rencontrer  déjà  ainsi  un  document  de  1479,  parlant  de  réparation. 
publié  en  1879  par  Clément  de  Ris,  auquel  on  avait  prêté  si  peu  d'atten- 
tion, qu'en  1904,  on  situait  le  lietable,  vaguement,  entre  ]47.^>  et  1500? 
.le  ne  tardai  pas  alors  à  trouver  que,  dans  un  recueil  pourtant  connu, 
la  (îazette  des  Beaux-Arts,  où,  par  une  piquante  coïncidence,  les  critiques 
de  1904  réclamaient  précisément  quelque  pièce  du  temps,  Léon  Lagrange, 
en  ISiKj  (t.  XXI,  pp.  r)02  et  582),  avait  non  seulement  publié  les  docu- 
ments signalés  par  Clément  de  Itis,  mais  encore  les  avait  donnés  d'une 
façon  beaucoup  plus  intéressante,  parce  que  d'avance  il  répondait  à  des 

1.   Voir  UiHevue,  t.  XXII  (1901),  p.  49. 
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argumi'iits  futurs,  ((imiiH'  (('lui  de  M.  Lal'rueslrc,  |iar  cxiMnijIc  ipii  alliiiin' 

qu'avant  1904,  le  Retable  n'a  jamais  été  sérieusciufiit  exainiiK'. 

Lajïrauge  raconte,  en  elIV-t,  l'entrée  du  tableau  au  Musér  des  Mdiiu- 

inents  français  en   I71l-'i,   son  long'  séjour  au  Louvre,   sa   réintégralion  en 

1812  au  Palais  de  Justice,  son  déplacement  lors  A\i  sac  diï   l'archeviclié 

en   1831  ;   sa  nouvelle   rentrée,   après  onze  ans   d  absence,    en    Is'ii!,    au 

Palais,  après  la  restauration  de  M.  de  La  Roserie  ;  son  lianspurt,  en  isiiii, 

pour   restauration,    chez   M.   Haro  ; 

son   examen  par  Ingres.    Il  conclut       '""'^^^^ 

en  disant  qu'après  élimination   des 

artistes  signalés,  qui,  par  suite  d'im- 

possibilité  matérielle  de   dates,  n'a- 
vaient    réellement     pu     l'exécuter, 

Memling  seul  restait  possible.  Mais 

cependant,  il  n'a,  dit-il,  d'autre  pré- 

tentitin  que  de  créer  autour  de  cette 

œuvre    d'art    un     mouvement    pour 

qu'on   essaje,   pendant  qu'il  en  est 

temps,  de  déchilfrer  l'énigme. 

Contrairement  à    ce    qui  a  été 

afiirmé,  le  tableau  a  donc  été  examiné 

nombre   de  fois  ;    entre  autres   par 

Ingres,  auquel  on  ne  saurait  vraiment 

refuser  une  certaine  compétence. 
Dans  le  numéro  suivant  de  la 
Gazette  des  Beau.r-Arts,  Léon  La- 
grange  reprend  la  question,  à  la  suite  de  renseignements  que  vient  de  lui 
communiquer  M.  Taillandier.  Il  publie  d'abord  une  lettre  de  Passavant, 
écrite  en  janvier  1848,  de  Francfort.  Elle  est  fort  curieuse,  parce  qu'on  y 
lit  :  «  Ce  tableau  n'est  ni  de  \m\  Eyck,  ni  de  Iloger  de  l'.ruges  ou  Roger 
van  dcr  Weyden,  ni  de  Jean  INIemling,  mais  d'un  maître  très  distingué  de 
l'école  des  \'an  Eyck.  Peut-être  est-ce  un  ouvrage  de  Van  der  (loes?  » 
Mais  voici  où  la  question  devient  tout  à  fait  intéressante.  D'après 
M.  Boutaric,  ajoute  Lagrange,  on  rencontre  dans  les  documents  du  Palais 
de  Justice  plusieurs  noms  de  peintres  et  d'enlumineurs  :  Colart  de  Laou, 


—     I.HIICIFIXIC 
,  -  Mus..-.'  lie   l.lll.-. 
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Jehan  Virelaj',  Hug'ues  l-'oubr-rt.  Il  cite  un  texte,  publié  en  ISti'i,  par 
M.  Boutaric  dans  le  Biillctiii  des  Antiquaires  de  France,  et  que  voici  : 
«  A  Hugues  ]'\uil)('il,  oiiluniineur,  deuiourant  à  Paris...  pour  un 
tableau  de  bois,  escripture,  painture  et  enluminure  d'un...?...  qu'il  a 
l'ait  pour  le  dit  Parlement,  par  sa  quittance  donnée  le  vi"  jour  de  novembre 

ou  dit  an  mil  ceci:  m...  xl  s.  p. 


ffŒFRmH 


HMI 


«i  A  Jehan  ^'irelay,  enlu- 
mineur, demourant  à  Paris, 
pour  autres  deniers  à  lui  paiez 
par  le  dit  huissier  qui  deulz 
lui  estoient,  c'est  assavoir 
pour  avoir  livré  un  tableau  de 
bois  d'Illande,  pour  la  fa(,'on 
d'icellui,  pour  une  peau  de 
parchemin,  collée  dessus  le  dit 
tableau,  en  laquelle  est  escript 
l'évangile  saint  Jean,  un  Cru- 
cilix,  Nostre-Dame,  et  saint 
Jelian  et  une  vignette  autour 
du  dit  tableau,  lesquelles  cho- 
ses ont  été  mises  en  la  Grand' 
Chambre  du  Parlement,  pour 
tout  par  qui  étaient  du  dit 
Verelay,  donnée  le  xi"  jour  de 
décembre  au  dict  an  cccc  et 
V...  XLviii  s.  p.  »  (Comptes  de 
riuiissier,  1'°^  101-102). 
Bien  qu'il  s'agisse  là  d'une  Crucillxion  pour  la  Grande  Chambre,  le 
tableau  de  1405  ne  saurait  être  notre  Retable  .-c'était  une  grande  miniature 
sur  parchemin,  collée  sur  bois.  Aussi  M.  Boutaric  ne  donne-t-il  le  passage 
que  comme  simple  document  relatif  aux  enlumineurs. 

Quatre  ans  après,  par  exemple,  en  1866,  il  revient  sur  la  question. 
(Test  que  son  confrère  aux  Archives,  M.  Joseph  de  Laborde,  vient  de  lui 
communiquer  une  pièce  du  plus  haut  intérêt,  car  c'est  bien  de  notre  tableau 
qu'il  s'agit  celle  fois. 


PMMPfflll 


Jean    Fololei.    —    Chaules 
Musci'  ilu  Louvre. 
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<i  La  (  loiir  a  oicioiim''  cl  (irddiiiu'  (|ur  sur  les  hcrilicis  et  exécuteurs 
du  testament  de  feu  niaistro  Jehan  Paillait,  jadis  conseiller  à  la  Court  du 
l'arlenient,  commis  par  icelle  à  recevoir  les  deniers  ordonnés  pour  la 
laeon  du  tableau  pour  la  (  irand'Clianibre,  seia  i'ele  excculion  comme 
pour  les  deniers  du  Roy,  pour  la  somme  de  vu  ^^  m  livres,  i  -(d,  im  d<  niris 
parisis  restant  de  ce  qu'il  avait  reçu.  iSecond  jour  de  juillet  mil  iiii  uni 
au    conseil    en   la   Grand'Cliamljre    »   (liegistre    xvii    i\n   Conseil,    f"    150). 

Ici,  aucun  doute  possible  :  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  la  «  l'açoii  »  du 
Retable,  que  nous  avons  vu  déplacer  et 
replacer  en  150,'')  par  le  tapissier  Jeliaii  de 
Passavant  et  qui  demeurera  dans  la  (irande 
Chambre  du  Parlement  jusqu'en  17'J3,  ainsi 
que  nous  pouvons  le  voir,  dans  la  gravure 
du  Lit  de  Justice  de  17L'i  (fig.,  p.  19). 

Et  nous  pourrons  alors  résumer  ainsi 
en  quelques  lignes  l'histoire  de  ce  tableau, 
qui  fit  tant  disserter  les  critiques  modernes, 
alors  que  tons  les  renseignements  étaient 
depuis  longtemps  imprimés  et  à  la  dispo- 
sition des  travailleurs. 

Le  tableau,  commandé  vers  1453, devait 
être  surveillé  par  Jehan  Paillart,  conseiller 
au  Parlement,  auquel  la  Cour  avait  délégué 
ses  pouvoirs  et  le  soin  de  payer  l'artiste.  A  sa 
mort,  il  restait  redevable  de  143  livres,  1  sol, 

4 deniers  ;  etl'artiste  fiamand  Caesbrot,  que  nous  retrouvons  inailre  à  Bruges 
en  145'J,  a  inscrit,  tout  simplement  son  nom  sur  le  collet  du  valet,  comme 
Cossart  dans  le  tableau  de  l'Adoration  des  Mages  de  la  National  (tallery. 

La  question  doit  être  examinée  sous  tous  ses  aspects. 
Dans  le  tableau,  commandé  vers  1453,  nous  lisons  donc  le  nom  de 
Caesbrut.  Or,  nous  ne  trouvons  Pierre  Caesbrood,  comme  maître  qu'en 
1459.  En  1453,  il  l'ait  partie  seulement  de  l'atelier  d'.Vrnold  de  Moll. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  n'était  pas  assez  grand  artiste  pour  exécuter 
une  semblable  commande  't 


P  il  1  L  1 1' p  E   [,  B  Bon, 

nue,      IIK     HdU  K  lilJI.N  K. 
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N'oublions  pas  qu'il  n'y  .ivait  qu'un  certain  nombre  de  maîtres,  liniiié, 

qu'il  fallait  une  place  libre  pmir  devenir  maitre.  N'en  citons  qu'un  exemple. 

Kn    ri2(i,    iJogelet  de  la  Pasture    est  dans  l'atelier  de   lîobert  Campin  ; 

en  142'J,  il  travaille  comme  peintre  de  la  Ville  de  Bruxelles  :  il  était  donc 

déjk  célèbre,  et  cependant  il  n'est  reçu  maitre  que  le  1"  août  1432.  De  ce 

coté,  je  pense,  qu'il  ne  saurait  y  avtiir  d'objection. 

La  date  de  Ki.'i'i,  qui  nous  est  lournie  par  un  document  d'archives, 
ne  nous  permet  pas  d'admettre  l'hypo- 
thèse, proposée  par  M.  Lafenestre,  d'un 
Louis  XI  même  jeune,  représenté  sous  les 
traits  de  saint  Louis,  puisque  Louis  .\I  ne 
monta  sur  le  trône  qu'en  1461.  Resterait 
donc  la  fiji^ure  de  Charles  VIL 

Mais  vraiment  un  rapprochement 
est-il  permis  avec  le  Charles  VU  de  Fou- 
quet,  du  Louvre  (fig.,  p.  28)'?  comment  com- 
parer cette  figure  plutôt  pleine,  ce  nez  en 
aubergine,  ces  lèvres  épaisses  et  la  figure 
émaciée,  au  nez  long  et  menu,  à  la  bouche 
pincée  et  descendante  du  saint  Louis  du 
liftable?  8i  on  veut  absolument  chercher 
une  ressemblance  avec  un  personnage 
contemporain,  il  me  semblerait  bien  plu- 
t(">t  trouver  là  un  souvenir  du  visage  émacié 
de  Philippe  le  Bon,  de  leur  duc,  que  tous 
les  artistes  llamands  du  temps  avaient 
alors  au  bout  de  leur  pinceau  et  qui,  vers 

1452,   avait  cinquante-six  ans,  âge  que  porte  le  saint  Louis  du  Retable. 
Mais  faisons  bien  remarquer,  qu'à  notre  avis,  ce  ne  saurait  être  qu'une 

réminiscence  et  nullement  un  portrait. 


Philippe   le   13 i i n  , 

lur,    HE    Biii:  m,  iHi  NI 

fal.ii,  rovdl  .1.-  Ma.ln.l^ 


J'ai  soutenu  récemment  la  thèse  qu'on  vient  de  lire  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  il  m'a  été  l'ait  une  objection. 

Comment  un  tableau  de  cette  importance  artistique  aurait-il  pu  être 
exécuté  par  un  peintre  si  peu  connu  ? 


i'///  (lu  Louvre'  Sail-oii 


Sir.NATURES    DE    PRIMITIFS  31 

D'abord,  je  pourrais  répondre  que  les  liistoricus  d'arl,  comme 
M.Lafenestre,  l'ont  trouvé  original,  il  est  vrai,  mais  de  médioere  envergure. 

Je  m'empresse  de  déclarer  que  ee  n'est  nullement  mon  avis  et  (lueje 
le  regarde,  au  contraire,  comme  de  tout  priMuier  ordre.  Mais  il  est  une 
réponse  beaucoup  plus  simple. 

Connaît-on  l'auteur  de  l'IIowiiic  au  vrrrr  ilc 
seulement  si  c'est  un  Flamand,  un 
Frani/ais  ou  un  Portugais  ?  Hier, 
n'ignorait-on  pas  Cluigoinot,  l'auteur 
du  Helable  de  Boulbon,  que  Roucliot 
déclarait  si  justement  «  un  des  plus 
grands  peintres  de  toutes  les  écoles  >>  ■■' 
Qui  connaissait  Charonton,  le  peintre 
de  Ui  Vierge  Iriomphaiile.  de  Ville- 
neuve-lès-Avignon,  et  Nicolas  Fro- 
ment, l'auteur  du  Buisson  ardent. 
d'Aix-enProvence,  même  encore  par- 
fois actuellement  confondus  ''  Qui 
pourrait  aujourd'hui  parler  hardiment 
du  maître  de  Flémalle,  du  maître  de 
Moulins,  du  maître  de  Saint-Séverin, 
dont  le  nom  (lALO  se  lit  au  bas  de 
la  Vie  de  sainte  Ursule,  au  Louvre  ; 
du  maître  de  l' Instruction  pastorale, 
également  au  Louvre,  qu'une  inscrip- 
tion nous  dit  être  Apelli  "Vitali  ;  du 
maître  de  la  Parenté  de  la  Vierge,  qui 

bientôt  s'appellera  Van  Hulst,  cependant  si  célèbres  dans  leur  anonymat? 
Qui  nous  dit  que  ces  maîtres  iutux Chairs emplumées  .>,  «  au.r Ciels  (f  argent  ». 
«  des  Jours  delà  création  »,  «  des  Sept  douleurs  de  la  Vierge  ...  .■  leCordelier 
manchot  ..,  pour  ne  parler  que  de  (juclques-uns,  au  milieu  des  cent  vnigt 
qu'on  propose  k  notre  admiration  surprise,  ne  sont  pas  parmi  les  cent 
quatre-vingt  peintres  ponentais  que  Vasari  cite  comme  (V'jeiires,  dans  ses 
Viesdepeintres,  et  dont,  je  crois,  bien  peu  d'entre  nousont  enten.ln  parler  '  ? 

1.  J'eD  ai  publie  la  liste  dans  la  Vhromque  de^  Arl.s,  vn  lUOS. 


Pnii.iri'K   LF,   lîiiN, 

DUC    hE    Boinui  onNK. 

D'après  (iai-iiiiros. 
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On  y  trouve  des  Boyviii,  des  Bnila,  des  Cay,  des  Ciicur,  des  Edouard, 
des  Felard,  des  Galle,  des  Gautier,  des  Kalkar,  des  Manemaken,  des 
Rosso,  etc.,  illustres  dans  leur  temps  :  qui  connaît  seulement  leur  nom 
aujourd'liui  y  Et  si  demain  on  retrouvait  un  chel'-d'icuvre  signé  ainsi,  ne 
se  demanderait-on  pas  ég'alement  :  «Quel  est  cet  inconnu  V  »  Un  ip^noré, 
pas  autre  chose,  dont  le  Keiireii,  les  Liggereii,  Laborde,  Prost,  ou  plus 
simplement  encore  les  Archives  de  l'Art  français,  ont  peut-être  parlé 
naguère,  mais  qui  sommeillent  maintenant  dans  des  tables  malheureu- 
sement bien  peu  consultées. 

Qui  n'a  présent  à  la  mémoire  l'étonnement  de  certains  collection- 
neurs de  notre  temps  quand  ils  apprirent  un  jour  qu'un  Trouillebert  était 
depuis  de  lougues  années  l'auteur  de  tant  de  Corot  y 

Le  plus  certain,  c'est  donc  qu'en  réalité  nous  ne  savons  pas  grand' 
chose  de  l'histoire  de  l'art  du  moyen  âge. 

F.    DE    MELY 


-yï^x-zi' 


m 


L'ART   DES   FEUX    frARTIFICE,  EN   FRANCE 

AU    XVIl"    SIÈCLE 


I.  est   difficile   de  préciser  d'où   nous  vint 
le  goût  des  feux  d'artifice  ;  on  peut  présu- 
mer, avec  quelque  apparence  de  raison, 
que  l'Italie  nous  le  communiqua.  Il  lk)ril, 
au  XVI r'  siècle,   avec   une  telle  intensité 
que  nulle   fête,  privée  d'une   conclusion 
pyrique,  ne  parut  digne  d'attention.  Gens 
de  cour  et  gens  du  peuple  témoignèrent 
une    identique    admiration    aux    magies 
fugaces  et  bruyantes  des  fusées.  Le  clergé 
lui-même  clôtura  volontiers  ses  solennités 
religieuses  par  des  divertissements  ignés. 
Les   distractions  étaient  rares  à  cette  époque  et  cela  explique  que  le  feu 
d'artifice,   devenu    l'une  des  plus  appréciées,  ait  rapidement   progressé 
dans  le  seu::,  de  resthéti([ue. 


Le   privilège   de   fabriquer   et  de   vendre   pots,    grenades,   mortiers, 
boîtes,   pétards,   saucissons,   serpenteaux   et   autres    engins    était   alors 
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détenu  par  les  artilleurs  ou  ingénieurs  royaux.  Tour  à  tour  les  sieurs 
Bagot,  Morel,  Liégeois,  Jumeau,  Saint-Malo,  Thomas  et  Denis  Caresme 
exercèrent  ce  privilège.  Médiocres  chimistes,  ils  n'attendaient  pas 
merveille  de  leurs  combinaisons  de  matières.  Ils  ne  furent  point  des 
novateurs  sur  ce  point.  Leur  art  consista  surtout  à  agrandir  en  magni- 
ficence et  en  singularité  leurs  appareils  et  à  étendre  la  durée  de  leurs 
effets  lumineux. 

Nous  sommes  habitués  à  considérer  un  feu  d'artifice  comme  un  pauvre 
bâtis  à  claire-voie,  comme  une  sorte  de  dessin  en  charpente  qu'épousent 
étroitement  les  pièces  pyriques.  Le  peuple  du  xvii°  siècle  ne  se  fût  point 
contenté  de  cette  simplicité.  Il  aimait  qu'une  pompe  grandiose  ennoblit 
les  spectacles  de  la  rue.  C'est  pourquoi,  lorsque  la  fcte  de  la  Saint-Jean, 
la  naissance,  la  majorité,  le  mariage,  le  sacre  des  princes,  leurs  entrées 
dans  les  villes,  leurs  anniversaires,  leurs  victoires  nécessitaient  une  réjouis- 
sance publique,  les  artilleurs  royaux  préparaient  d'avance  leurs  construc- 
tions éphémères  Celles-ci,  érigées  sur  des  places  ou  sur  l'eau,  étaient 
d'énormes  édifices  mesurant  souvent  25  mètres  de  hauteur  sur  15  mètres 
de  largeur.  Un  artiste  en  dessinait  la  physionomie  générale  ;  un  architecte 
en  dressait  les  plans.  Elles  comportaient  une  décoration  compliquée.  Il 
n'était  pas  rare  que  le  marbre,  le  porphyre,  le  bronze  embellissent  leurs 
façades.  Des  sculpteurs  s'emploj'aient  à  les  parer  de  hauts  et  de  bas- 
reliefs,  de  trophées  et  de  statues  ;  des  peintres  couvraient  leurs  flancs  de 
fresques,  de  portraits  et  d'emblèmes.  Enfin,  on  avait  recours  aux  faiseurs 
de  devises,  aux  linguistes  et  aux  poètes  dont  les  maximes  et  les  quatrains 
en  espagnol,  italien,  grec  et  latin  expliquaient  les  symboles  obscurs  de 
l'ornementation,  prodiguaient  à  la  foule  les  exhortations  à  la  vertu  ou 
bien  encore  exaltaient  les  mérites  du  monarque. 

Quand  ces  dill'érents  personnages  avaient  fourni  leur  collaboration, 
l'artificier  et  son  mécanicien  s'emparaient  du  monument,  y  situant  leurs 
fusées  et  leurs  machineries  de  telle  sorte  que  tout  se  consumât  avec  un 
maximum  de  lenteur  et  de  beauté.  Il  est  probable  que,  sous  Louis  XIII, 
l'artificier  concevait  lui-même  le  sujet  de  son  œuvre  pyrotechnique.  Toute 
liberté  était  laissée  à  son  imagination.  Il  n'était  point  obligé  de  subir  les 
ordres  du  roi  ou  du  prévôt  des  marchands,  les  conseils  et  les  ultimata  des 
théoriciens,  des  théologiens  et  des  humanistes.  N'étant  point  un  savant 
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et  encore  moins  un  idéologue,  il  dédaignait  l'histoire  ancienne  cl  l'allé- 
gorie. Il  montrait  une  prédilection  pour  les  tableaux  animés,  principa- 
lement pour  les  prouesses  guerrières.  Volontiers  aussi,  il  s'inspirait  de 
l'actualité  courante,  surtout  de  l'actualité  politique.  Lorsipie,  pai'  aventure, 
il  clierchait  dans  les  livres  des  directions,  c'est  à  la  littérature  espagnole 
qu'il  demandait  celles-ci.  On  connaît   l'influence  de  cette  littérature   sur 


;7i;r¥m 


■  d'un  IVu  dai  lilici-  lii 


"    L  K     S  Ui  .N  t     É>  U     L  Hj  .\    "  . 
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l'esprit  français  au  début  du  xvii'  siècle.  Cette  influence  ne  se  circonscii- 
vait  pas,  comme  on  le  croit,  exclusivement  au  domaine  intellectuel.  Le 
roman  galant  et  le  roman  de  chevalerie  exercèrent  une  action  évidente 
sur  notre  art  pyrotechnique. 

C'est  au  roman  de  chevalerie  espagnol,  à  Amndis  de  Gaula,  que 
furent,  en  grande  partie,  empruntés  les  épisodes  des  fêtes  données, 
en  1612,  sur  la  place  Royale  (actuellement  place  des  Vosges),  pour 
célébrer  le  double  projet  de  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'.Vutriche 
et  de  sa  sœur  avec  le  prince  des  Asturies.  Nous  négligerons  de  décrire 
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les  fastes  équestres  de  ces  journées  mémorables.  Au  milieu  de  la  place 
s'élevait  le  palais  de  la  Félicité,  flanqué,  aux  quatre  coins,  de  quatre 
tours  que  dominait  une  cinquième,  elle-même  surmontée  d'une  tourelle. 
Sculptées,  crénelées,  ornées  de  balustres  d'or  et  de  pyramides  de 
porphyre,  pavoisées  de  banderoles  en  tafîetas  clair,  soutenant,  en  des 
niches,  de  nombreuses  statues,  parsemées  de  devises  héroïques  et 
sentimentales,  ces  tours  et  tout  le  palais  de  la  Félicité  n'étaient  que 
l'ossature  d'un  prodigieux  feu  d'artifice. 

Au  soir  de  la  troisième  journée,  devant  les  «  échafauds  »  garnis  de 
80.000  spectateurs,  après  la  proclamation  des  vainqueurs  des  tournois 
et  courses  de  bagues,  parmi  le  tonnerre  des  musiques  et  des  artilleries, 
les  bâtiments  splendides  s'allumèrent.  François  de  Rosset  et  Laugier 
de  Porchères  se  sont  efforcés  de  traduire  en  style  épique  la  splendeur 
des  pyrotechnies  qu'ils  furent  admis  à  contempler.  Ils  manquent  quelque 
peu  de  souffle  et  de  clarté.  Au  milieu  de  leur  fatras,  on  discerne  que  les 
spectateurs  de  la  place  Royale  admirèrent  «un  orage  de  feu».  Tandis 
que  bondissaient  au  ciel  quatre  mille  fusées  qui  retombèrent  «  en  larmes 
et  en  estoiles»,  des  lances  énormes  prodiguaient  «une  pluye  d'or  et 
une  gresle  d'étincelles».  Des  roues  tournant  vertigineusement  faisaient 
imaginer  un  retour  inopiné  du  soleil.  A  tout  instant,  de  nouvelles  images 
incandescentes  permettaient  d'évoquer  les  foudres  de  Jupiter  et  la  cuisine 
infernale  des  démons.  Enfin,  cependant  qu'éclataient  les  pétarades  du 
bouquet,  des  écussons  formés  de  lumières  vives  et  portant,  sous  une 
triple  couronne,  les  chiffres  de  la  reine-mère,  du  roi  et  de  sa  fiancée, 
surgirent  du  palais  démantelé. 

Très  fréquemment,  dans  les  feux  d'artifice  de  cette  époque,  on 
retrouve  le  palais  enchanté  cher  aux  écrivains  espagnols.  Lorsque,  en  1615, 
Louis  XIII  traversa  sa  bonne  ville  de  Bordeaux,  l'artilleur  Jumeau  dressa, 
sur  la  Garonne,  un  «  chasteau  couvert  d'une  couronne  flamboyante  ». 
Tandis  que  ce  château  s'en  allait  doucement  au  fil  de  l'eau,  un  dragon 
sortit  de  ses  flancs  lumineux  et,  avec  un  effroyable  vacarme,  vomit 
d'innombrables  fusées.  Visiblement,  dans  ce  sujet,  on  reconnaît  cet  état 
d'esprit  particulier  qui  poussait  les  hôtes  de  la  marquise  de  Rambouillet 
à  se  travestir  en  chevaliers  errants  et  à  s'écrire  en  «  style  du  royaume 
de  Logre  ». 
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Néanmoins,  l'esthétique  des  feux  d'artifice  s'alimente  souvent  ailleurs 
que  dans  le  roman.  Elle  emprunte,  en  particulier,  ses  éléments  à  la 
mythologie,  principalement  lorsque  la  fable  peut  s'accommoder  à  l'ac- 
tualité politique.  La  ville  de  Paris  souhaite,  par  exemple,  en  1()28,  célé- 
brer la  prise  de  La  Rochelle  par  les  troupes  royales.  Elle  charge  l'ingénieur 
Morel  de  la  partie  nocturne  des  fêtes.  Celui-ci,  pour  dignement  glorilier 
Louis  XIII,  remémore  l'agréable  mythe  d'Andromède.  La  belle  vierge 
(La  Rochelle)  gît,  enchaînée  sur  un  rocher  dressé  au  milieu  de  la  Seine. 
Autour  d'elle,  s'agite  le  monstre  (le  protestantisme)  qui  s'apprête  à  la 
dévorer.  Brusquement,  du  haut  de  la  tour  de  Nesle,  surgit,  chevauchant 
Pégase,  Persée  (Louis  XIII),  jeune  et  beau,  revêtu  de  son  armure  lumi- 
neuse. De  son  épée,  il  occit  le  monstre  dont  les  entrailles  éclatent  en 
fusées  polychromes.  Comme  pour  saluer  sa  vaillance,  des  êtres  enilammés 
émergent  du  rocher  et  dansent  un  ballet  en  balançant  des  brandons. 
Puis  le  roc,  à  son  tour,  s'embrase  et  Persée,  soutenant  Andromède 
délivrée,  longtemps  resplendit  dans  la  gloire  des  serpenteaux  et  des 
girandoles. 

A  ces  évocations  mythologiques,  les  artificiers  préfèrent  incontesta- 
blement substituer  des  images  guerrières.  Celles-ci  sont  d'une  exécution 
plus  malaisée  peut-être,  mais  elles  permettent  d'animer  le  feu  d'artifice, 
de  lui  communiquer  une  sorte  d'existence  mécanique  et,  par  suite,  en  en 
variant  les  aspects,  d'en  accroître  la  beauté.  Il  faut  dire  aussi  que  seigneurs 
et  manants  raffolent  de  ces  variations  d'aspects  obtenues  par  des  systèmes 
de  nos  jours  oubliés.  De  même  qu'à  cette  époque  le  machinisme  envahit 
l'art  théâtral,  il  envahit  l'art  pyrotechnique.  Avec  son  aide,  en  un  instant, 
les  édifices  fragiles  se  transforment  et  les  personnages  accomplissent  des 
actes,  dirait-on,  réfléchis.  Sous  ce  rapport,  l'ingénieur,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII,  atteint  à  la  perfection. 

L'un  d'eux,  en  1613,  invente  un  feu  d'artifice  fort  curieux  par  son 
étendue  et  ses  complications.  Ine  fusée  volante,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  saint  Louis,  part  du  Louvre  et  va,  au  bord  de  la 
Seine,  enflammer  un  appareil  d'où  s'élance  un  fantoche  lumineu.x  repré- 
sentant Jupiter.  Ce  fantoche,  traversant  l'espace,  gagne  le  couronnement 
de  la  tour  de  Nesle  où,  de  sa  foudre,  il  allume  lances  fixes  et  soleils  gira- 
toires. A  peine  ces  pièces  sont-elles  consumées  qu'une  nouvelle  fusée. 
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descendue  de  la  tour,  vient  incendier  un  écliafaud  posé  devant  les  ienêtres 
du  Louvre.  Là,  six  soldats  armés  se  livrent  aussitôt  un  combat,  bran- 
dissant avec  précision  épées  et  mousquets  incandescents. 

En  1615,  à  Bordeaux,  le  sieur  Morel  représente  sur  la  rivière  un 
combat  naval.  Barques,  galères,  galiotes  et  brigantins  se  pourchassent, 
se  canonnent,  s'abordent  comme  dans  la  réalité.  En  1G18,  à  Paris,  sur  la 
Seine,  le  sieur  Jumeau  situe  un  feu  d'artifice  simulant  le  combat  des 
nations  sous  la  gouverne  de  Jupiter.  Le  sujet  est  fort  abstrus  et  nous  ne 
l'avons  point  compris.  On  se  demande  comment,  avec  des  moyens  méca- 
niques réduits,  les  artificiers  parvenaient  à  rendre  des  scènes  d'une  telle 
complexité  et  comment  surtout  ils  arrivaient  à  les  prolonger,  sans  inter- 
ruption, pendant  des  heures  entières. 

Parmi  ces  scènes  guerrières,  celle  qui  nous  paraît,  au  point  de  vue 
esthétique  comme  au  point  de  vue  mécanique,  mériter  une  mention 
spéciale,  fut  offerte  le  1"'  septembre  1014  aux  Parisiens.  Elle  constitue  un 
véritable  drame  pyrotecluiique.  Le  sieur  Morel  l'imagina.  Elle  eut  pour 
cadre,  dans  le  quartier  de  l'Arsenal,  le  quai  des  Célestins  et  l'ile  Louviers 
aujourd'hui  disparue.  On  vit  sortir  du  Palais  des  maîtres  de  l'artillerie  un 
char  de  triomphe,  décoré  de  trophées  d'armes  et  qui  vint,  conduit  par  un 
guerrier,  se  ranger  au  bord  de  la  Seine.  Il  se  silhouettait,  tout  illuminé, 
sur  le  fond  de  verdure  du  mail.  Dès  qu'il  eut  pris  position,  huit  autres 
guerriers  à  pied,  semblables  à  des  démons,  accoururent  et  cherchèrent  à 
s'en  emparer.  Protégés  par  leurs  rondaches  contre  les  lances  et  les 
grenades  aux  violentes  déflagrations  que  dirigeait  sur  eux  le  conducteur 
du  char,  ils  brandissaient  leurs  tournoyantes  masses  de  feu.  Pendant  un 
quart  d'heure,  la  lutte  se  prolongea,  cependant  que,  dans  l'île  Louviers, 
un  chàteau-fort,  pareillement  attaqué,  s'abîmait  en  une  myriade  d'étin- 
celles. A  la  fin,  le  conducteur,  succombant  sous  le  nombre,  décida,  plutôt 
que  de  se  rendre,  de  s'ensevelir  sous  les  décombres  de  sa  machine.  Brus- 
quement, les  trophées  d'armes  qui  ornaient  celle-ci  s'allumèrent,  embel- 
lissant d'une  lumière  d'apothéose  la  mort  de  l'héroïque  vaincu.  Et  peu 
après,  avec  un  fracas  épouvantable,  char  et  personnages  s'évanouissaient, 
déchiquetés,  dans  le  ciel. 

De  nombreux  autres  feux  d'artifice,  donnés  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
enchantèrent  le  peuple  par  leur  fantaisie,  leur  mobilité,  la  variété  de  leurs 
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sujets,  leur  attrait  dû  à  la  fertile  imagination  des  ingénieurs.  Mais,  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  siècle,  on  constate  une  évolution  de 
l'art  pyrotechnique.  L'amour  de  l'originalité  et  le  sens  de  la  vie  s'atté- 
nuent graduellement.  En  IG.i.S,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Louis  XIV, 
apparaît,  sur  la  Seine,  la  première  allégorie  pyrique.  Sur  un  lliéàtre  de 
quinze  pieds  de  hauteur  s'élève  un  rocher  au  sommet  duquel  naît  le  soleil 
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(Louis  XW).  Deux  figures,  la  Prudence  et  la  France,  se  dressent  à  ses 
côtés.  Au  bas  du  rocher,  court  une  balustrade  à  quatre  faces  où  se 
tiennent  debout  quatre  femmes  représentant  la  F'aix,  l'Abondance,  la 
Science,  l'Harmonie.  Le  sieur  Thomas  Garesme  est  l'auteur  de  cette 
construction  intéressante  par  son  ampleur  et  sa  somptuosité,  mais  dénuée 
de  mouvement  et  de  grjice.  Cet  arlilleur,  par  la  première  de  ses  œuvres 
connues,  annonce  qu'il  grossira  le  cortège  des  artistes  résolus  à  demander 
à  Rome  des  méthodes  et  des  directions. 
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II 

Car  désormais,  et  surtout  à  partir  de  1650,  l'art  pyrotechnique  se 
transforme.  Il  participe  au  goût  général  de  grandeur;  il  devient  solennel 
et  théâtral.  Il  tend  de  plus  en  plus,  dédaignant  les  machineries,  à 
s'immobiliser,  à  rejeter  son  apparence  de  vie,  à  ressembler  à  un  monu- 
ment, temple  ou  arc  de  triomphe,  paré  de  fresques  glacées.  Parmi  les 
jardins  de  Versailles,  il  va  s'assujettir,  comme  les  eaux  canalisées, 
à  fournir,  dans  un  décor  général,  un  simple  motif  ornemental.  Parallè- 
lement aux  autres  arts,  il  empruntera  à  l'antiquité  le  style  auquel 
l'Académie  de  peinture  accorde  sa  prédilection.  Il  perdra  peu  à  peu 
toute  originalité  de  sujet  et  d'aspect.  Il  multipliera  les  spectacles  moraux 
et  didactiques.  Il  prodiguera  des  enseignements  dogmatiques  ou  bien 
encore   il   servira   étroitement  la   politique   intérieure   de   la   monarchie. 

Jamais,  sous  Louis  XIII,  nous  l'avons  dit,  l'artificier  ne  paraît  rece- 
voir de  la  cour  ou  de  l'hôtel  de  ville  des  ordres  précis.  Il  agit  dans  la 
plénitude  de  sa  liberté.  Il  est,  au  contraire,  évident,  sous  Louis  XIV,  que 
les  spectacles  de  la  rue  sont  réglés  par  un  protocole  rigide.  On  impose  à 
l'artificier  des  sujets  et  probablement  les  dessins  et  les  plans  de  ses 
constructions.  Il  vit  sous  la  férule  du  roi  et  du  prévôt  des  marchands. 
Des  moralistes  et  des  esthéticiens  dispersés  dans  la  ville  jugent,  en  outre, 
et  critiquent  ses  actes.  Les  uns  protestent  contre  la  multiplicité  des  feux 
d'artifice  et  contre  les  désordres  occasionnés  par  ces  divertissements 
publics.  Les  autres  aspirent  à  en  réglementer  l'ordonnance.  Parmi 
ceux-ci,  l'un  des  plus  acharnés  est  le  P».  P.  Menestrier.  Ce  jésuite  enivré 
de  mythologie,  historien  et  érudit,  a  laissé  un  Advis  nécessaire  pour  la 
conduite  des  feux  d'artifice,  où  les  ingénieurs  royaux  puisèrent  assuré- 
ment des  préceptes.  On  y  trouve,  nettement  précisée,  la  théorie  de  l'utile 
dulci.  Pour  le  R.  P.  Menestrier,  un  feu  d'artifice  n'olfre  d'intérêt  que  s'il 
ajoute  à  sa  faculté  de  plaire  celle  d'instruire.  Il  fournit,  d'ailleurs,  d'innom- 
brables thèmes  capables  d'illustrer  cette  doctrine. 

Or,  tant  de  prescriptions  émanées  de  l'autorité  d'une  part,  des  parti- 
culiers de  l'autre,  aboutissent  à  monotoniser  l'art  pyrotechnique.  Plus 
de    spontanéité,    plus   d'imprévu,    plus    de   merveilleux    désormais.    Le 
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romaiicsqtio,  le  chimérique,  l'iiiiaoinjilil'  sont  proscrits.  I/aicliilccti',  (|ui 
l'tablit  sur  des  assises  solides  le  uiouuiiieut  inerte,  chasse  le  luccaiiicieu. 
L'a|)|iaiiil  pyrique,  jadis  articulé  et  vertélin'',  et  qui  se  mouvait  avec 
aisance,  ne  doit  |)lus  être  ([u'uu  heau  tahleau  de  feu  iuiniohilc  11 
gagne,  par  contre,  eu  magiii- 
licence.  <Mi  y  prodigue  liicn 
plus  qu'auparavant  l'or,  l'ar- 
gent, le  marbre,  le  bronze, 
les  peintures,  les  sculptures. 
Comme  l'histoire,  la  mytholo- 
gie, l'allégorie  eu  constituent 
les  éléments,  les  emblèmes,  les 
devises,  les  maximes  y  pullulent. 
Il  est,  en  outre,  toujours  destiné 
à  glorifier  les  actions  royales. 
Le  peuple,  l'applaudissant,  ma- 
nifeste son  attachement  à  la 
personne  du  roi  bien  plus  pré- 
cisément que  sa  satisfaction 
personnelle. 

Les  circonstances  où  le 
loyalisme  populaire  peut  se 
signaler  sont  d'ailleurs  nom- 
breuses et  provoquées  avec 
clairvoyance.  En  juin  1654,  la 
statue  de  Louis  XIV  est  érigée 
à  l'hôtel  de  ville.  Les  magistrats 
communaux  convient  leurs 
administrés  à  des  fêtes  solen- 
nelles. Le  feu  d'artifice  repré- 
sente le  Tem/>le  de  l'/Ionnciir.  dans  le(juel  la  l'iélé,  le  Respect,  la  Fidélité, 
la  Reconnaissance  placent  l'efligie  du  monarque.  Le  temple  est  de  style 
classique.  A  son  sommet,  juchée  sur  un  globe  terrestre,  la  Renommée 
tient  d'une  main  sa  trompette  et  de  l'autre  une  enseigne  militaire,  sur- 
montée du  soleil   emblématique.  Les  quatre  vertus  royales  :  la  Sagesse, 
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la  Justice,  la  Valeur,  la  Mapfiiiliccnce  Forment  son  cortège.  Sur  les  faces 
ilu  monument  planent  des  ijénies  parmi  des  trophées.  P]n  1699,  un 
Temple  de  la  Gloire,  appareil  pyriquc  de  stj'le  identique,  élevé  sur  la  Seine, 
s'évanouira  en  fumée  à  l'occasion  d'une  nouvelle  élection  de  statue. 

Lorsque  Louis  XIV  revient  en  sa  ville  de  Paris,  après  avoir  épousé 
Marie-Thérèse  (IfitiO),  le  feu  d'artifice  varie  dans  sa  physionomie,  mais 
nullement  dans  sa  décoration,  toujours  à  l'antique.  Il  représente  le  vais- 
seau que  la  citi'  porte  dans  ses  armes.  Il  a  pour  sujet  la  Conquête  de  la 
Toison  d'or.  Hn  imagine  que  le  sieur  Liégeois,  son  auteur,  va  reprendre 
la  tradition  de  ses  prédécesseurs,  et,  par  d'ingénieux  mécanismes,  animer 
la  scène,  simuler,  par  exemple,  le  débarquement  des  Argonautes  en 
Golchide.  Nullement.  Long  de  24  mètres,  orné  à  la  proue  et  à  la  poupe 
de  dauphins,  de  sirènes,  de  tritons,  flanqué  de  cartouches  armoriés  et  de 
trophées  aux  attributs  marins,  portant  au  bout  de  son  maître  màt  un  soleil 
d'or  aux  chiffres  royaux,  les  flancs  garnis  de  devises  et  de  maximes,  le 
vaisseau  et  son  équipage,  ancrés  devant  le  Louvre,  demeureront  immobiles. 
Quand  le  roi,  la  nuit  tombée,  donne  le  signal  convenu,  on  voit  au  haut  de 
la  tour  de  Nesle,  douze  cercles  de  feu  tournoyer,  et  des  saucissons  volants, 
des  serpenteaux  et  des  fusées  parcourir  l'espace,  l'uis  le  vaisseau  s'allume  : 
0  Trois  cents  lances,  dit  un  contemporain,  brùloient  comme  autant  de 
flambeaux  autour  de  ses  bords.  Les  couronnes  ou  guirlandes  des  quatorze 
boucliers  [des  soldats  de  l'équipage]  changèrent  dans  le  mesme  moment 
leurs  feuilles  en  des  estoiles  si  éclatantes  qu'elles  faisoient  honte  à  celles 
du  firmament  ».  L'eau,  à  son  tour,  se  transforma  en  fournaise.  Girandoles 
et  ballons  la  parcoururent,  jouant,  serpentant,  }'  parsemant  les  dessins 
ignés.  Il  Enfin,  ajoute  le  chroniqueur,  un  dernier  partemant  de  fusées 
volâmes  ayant  fait  un  fracas  efl'royable  et  remply  l'air  d'un  feu  surprenant, 
le  vaisseau  demeura  olîusqué  d'une  si  épaisse  fumée  qu'on  l'eust  perdu 
de  vue  si  une  nouvelle  constellation  n'eust  paru  au  plus  haut  de  son  mat 
pour  dissiper  ces  nuages  :  ce  qu'elle  fit  en  un  instant  et,  au  lieu  de  ces 
bruits,  de  ces  tonnerres  et  de  ces  obscurités,  on  ne  vit  plus  qu'un  soleil 
très  lumineux  et  serain,  au  centre  duquel  s'estoit  faite  cette  heureuse 
conjonction  de  Louys  et  de  Marie-Thérèse,  dont  les  noms  formez  par  deux 
cent  cinquante  estoilles  furent  vus  quelque  temps  et  bénis  pour  l'éternité.  » 

Eu  1661,  la  naissance  de  Louis  de  Bourbon,  fils  de  Louis  XIV,  suscite 
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une  allégorie  fastueuse  où  les  décorateurs  prodigueut  les  daiipliins  ;  eu 
1665,  le  l'eu  de  la  Saint-Jean  a  pour  sujet  :  la  Henomiiiée.  PJn  1694,  en 
mémoire  des  conquêtes  royales  eu  Catalogne,  on  dresse  sur  la  Grève  un 
édifice  de  style  dorique  où  /a  Vicioire,  couronnée  de  lauriers,  présente,  de 
sa  main  tendue,  un  rameau 
d'olivier.  Cet  édifice,  exécuté 
en  collaboration,  par  Dumesuil 
et  Caresme,  peintre  et  artificier 
de  la  ville,  est  surchargé  d'une 
telle  quantité  de  pyramides,  de 
trophées,  de  dieux,  de  person- 
nages et  de  tableaux,  qu'il  perd 
tout  intérêt  esthétique. 

Comme  la  ville  de  Paris,  les 
villes  de  France  rivalisent  de 
zèle  dans  le  domaine  de  la  pyro- 
technie. Elles  aussi  souhaitent 
magnifier  la  majesté  royale. 
Elles  le  font  avec  peu  de  bon- 
heur et  une  maigre  originalité. 
Lj'on,  en  1660,  bâtit  sur  le  pont 
qui  enjambe  la  Saône,  un  Temple 
de  Jaillis  fermé  qu'elle  s'enor- 
gueillit d'avoir  exactement 
copié  sur  celui  de  Rome.  \'alen- 
ciennes,  en  1680,  lorsque  le  roi 
lui  fait  l'honneur  d'y  séjourner, 
demande  au  sieur  de  Montevec- 
chio,  lieutenant  au  régiment 
royal  italien,  d'imaginer  un  feu 

d'artifice  particulièrement  admirable.  Celui-ci  confectionne  un  Hercule 
soiilenaiil  le  Ciel,  où  les  symboles  et  les  allégories  grouillent  à  Ici 
point  que  personne  n'y  comprend  goutte.  La  taille  d'Hercule  signifie  la 
grandeur  du  roi  ;  le  Zodiaque  représente  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
les  étoiles,  les  vœux  et  les  prières  du  peuple,  etc.  Peu  à  peu,  le  rococo  et 
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l'abstrus  envahissent  les  appareils.  Car  les  particuliers,  pour  se  distin- 
guer, sont  tenus  de  donner  à  leurs  leux  d'artifice  personnels  des  com- 
plexités extrêmes.  Le  prévôt  des  marchands  de  Lyon  emprunte  le  thème 
du  sien  aux  (ii'o/-i,'i(/iics  de  Virgile;  le  sieur  Pelletier,  ingénieur  de  la 
nu''me  ville,  désirant  lii^urcr,  sur  une  poutre  attachée  à  sa  i'enêtre,  les 
Ar/)it's  de  France  ronroiiiiées  dans  le  ciel,  multiplie  les  emblèmes  énigma- 
tiques  et  rend,  de  cette  sorte,  inintelligible  son  dessein. 

Néanmoins,  on  ne  saurait  reprocher  aux  feux  d'artifice,  ordonnés  par 
Louis  Xl\'  ou  par  la  ville  de  Paris,  de  tomber  dans  ces  excès.  S'ils  manquent 
de  variété  et  de  vie,  ils  ont,  du  moins,  un  sens  didactique  tort  net.  Leurs 
allusions  sont  même  parfois  menaçantes.  Car,  nous  l'avons  dit,  ils  ont 
souvent  pour  but  de  servir  la  politique  intérieure  du  roi.  Ainsi,  en  1658, 
la  Fronde  terminée,  Condé  aj'ant  définitivement  rompu  ses  engagements 
avec  les  espagnols,  on  dressa,  sur  une  estrade,  un  feu  singulièrement 
expressif  :  Persée,  le  héros  grec,  émergeant  des  décorations  enflammées, 
tendit  la  tète  coupée  de  Méduse.  En  ce  personnage  mythique,  on  incarnait 
le  nionar(]ue  robuste,  décidé  à  détruire  par  la  force  l'hydre  de  la  guerre 
civile.  En  16S',l,  un  monument  de  style  grec,  sculpté,  doré,  peint  par  les 
artistes  les  plus  renommés,  d'une  opulence  inou'ie,  supporta  sur  ses  hauts 
et  bas-reliefs  un  commentaire  des  actes  royaux  qui  aboutirent  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  :  Louis  XIV  jurant  d'exterminer  l'hérésie  le  jour 
de  son  sacre;  la  démolition  du  temple  de  (Miarenton  ;  l'exil  des  ministres 
prolestants  et  l'autodafé  de  leurs  livres  ;  l'érection  de  la  croix  sur  les  ruines 
des  églises  réformées;  l'abjuration  des  hérétiques;  la  réconciliation  de 
l'Église  de  Strasbourg  et  sa  rentrée  dans  le  giron  catholique  ;  la  fondation 
de  l'évêché  de  Québec  et  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  etc.,  tels  furent 
les  tableaux  qu'éclairèrent  et  que  consumèrent  les  fusées  multicolores. 

De  cette  manière,  le  roi  espérait  frapper  l'imagination  des  derniers 
réfractaires  à  la  loi  catholique.  Mais  ces  feux  d'artifice  politiques  furent 
plutôt  rares.  Quand  Louis  Xl\'  daignait  s'inquiéter  eu  personne  des  mani- 
festations pyrotechniques,  c'est  qu'elles  avaient  pour  but  de  le  déifier  ou 
de  réjouir  une  de  ses  maîtresses.  Il  voulait  alors  qu'elles  eussent  un  faste 
inusité.  Telles  furent  celles  qui  terminèrent  les  trois  fêtes  mémorables  de 
Versailles  en  1664,  166S  et  I67'i.  Passons  rapidement  sur  les  deux  pre- 
mières. Aussi  bien  sait-on  au  milieu  de  quelles  merveilles  s'effondra  le 
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palais  ci'Ali'ine  et  quelles  furent  les  pompes  nocturnes  dédiéi's  à  M""  de  La 
Vallière.  Après  que  l'on  eut,  en  l(i7't,  pour  célébrer  la  conquiMe  de  la 
Franehe-Comté,  entendu  V Ipbigénic  de  Racine,  on  descendit  du  tiiéàtre 
et  l'on  alla  vnir  les  illuminations.  Mais  on  vit,  à  la  vérité,  mieux  que  des 
illuiiiiiiatious.  Ou  vit,  à  l'extrémité  du  grand  canal,  une  ceuvre  nouvelle  de 
M.  Li'  r.run,  premier  pciutre  du  roi  et  directeur  de  son  Acadé'mie  de  pein- 
ture. Comme  au  temps  de  Laurent  le  Maoniliiinc,  M.  Le  iti'un,  reprenant 
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la  tradition  des  artistes  tlorentins,  avait  condescendu  jusqu'à  participer, 
de  son  crayon  auguste,  à  l'esthétique  des  divertissements  royaux.  Non 
seulement,  il  avait  dessiné  le  feu  d'artifice  qu'on  avait  sous  les  yeux,  mais 
il  avait  présidé  à  son  édification  et  il  allait  diriger  son  éclatement. 

Cependant,  si  cet  artiste  illustre  s'était  donné  grande  peine,  il  avait 
obtenu  des  résultats  médiocres.  Certes,  nous  avons  sur  ce  feu  une  disser- 
tation pompeuse  et  odlcielle  de  Félibien  Cet  lustoriographc  s'évertue 
à  louer  lœuvre  de  son  confrère  à  l'Académie.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher 
d'écrire  :  «  Toute  cette  décoration  avoit  un  sens  symbolique  et  mystérieux  », 
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Nous  sommes  obligt^  d'en  convenir  avec  lui.  Jamais  peut-être  Le  Brun 
n'atteignit  à  ce  degré  de  froideur  et  d'impersonnalité.  Son  appareil 
pyrique  ne  s'impose  guère  à  l'attention  que  par  son  énormité  et  sa 
richesse.  Il  est  strictement  arcliitectural.  Aux  extrémités,  se  dressent  deux 
piédestaux  en  pyramides  tronquées  sur  lesquels  trônent  Hercule  portant 
la  massue  et  Minerve  le  bâton.  Des  enfants  ailés  couronnent  de  fleurs  ces 
dieux.  A  leurs  pieds,  gisent  des  captifs.  Sur  la  face  antérieure  des  piédes- 
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taux,  sont  figurées  di'S  lyres  d'or.  X'oisinant  avec  les  piédestaux,  des  deux 
côtés,  les  ailes  au  dos  et  volant  sur  des  nuages,  deux  Renommées  sonnent 
de  la  trompette.  Le  centre  de  l'appareil  est  occupé  par  un  obélisque  sur- 
monté du  soleil  et  supporté  par  des  grillons  d'or.  Ceux-ci  reposent  sur  un 
piédestal  orné  d'un  grand  bas-relief  d'or  sur  fond  de  lapis,  où  Louis  XIV 
est  représenté,  traversant  un  fleuve,  à  la  tête  de  soli  armée.  Les  divinités 
du  neuve,  appuyées  sur  leurs  urnes,  flanquent  à  droite  et  à  gauche  ce  bas- 
relief.  Des  animaux  sous  le  joug  et  mille  attributs  accompagnent  ce  sujet 
principal  et  tout  le  monument  écrase,  à  sa  base,  un  dragon  aux  ailes 
déployées.  «  Par  l'obélisque  et  le  soleil,  indique  Félibien,  on  prétendoit 
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marquer  la  gloire  du  roy...   solidement  alVermie...   iiialffré  l'envir  repré- 
sentée par  le  dragon  ». 

Le  feu  eut  besoin  d'apparaître  pour  animer  et  embellir  cette  allégorie. 
Les  mortiers  et  les  boites,  lieureusement,  tirent  un  bruit  de  tonnerre.  Les 
bords  du  canal,  les  perrons  et  les  piédestaux  s'ornènnt  de  fleurs  de  lis 
lumineuses.  Le  dragon  lanea,  sur  le  canal,  par  les  yeux,  les  naseaux  et 
la  gueule,  des  torrents  de  flammes  rouges  et  bleues.  Les  ballons,  les 
grenades,  les  saucissons  accomplirent  dans  l'eau  et  dans  l'air  des  «  fou- 
cades »  impressionnantes.  Imi  queues  de  paon,  en  aigrettes,  en  gerbes, 
s'épanouirent  les  serpentaux  et,  enfin,  .5.000  l'usées  agglomérées  dans  la 
«  machine  »  de  M.  Le  l!run  formèrent  un  prodigieux  et  tonitruant  bon(|iirt. 

L'art  pyrotechnique,  assujetti,  sous  le  règne  de  Louis  .\fV,  à 
emprunter  ses  sujets  à  l'architecture  et  à  quémander  à  ranti(]uité  sa 
décoration,  ne  reconquit  jamais  son  indépendance.  Au  xvm"  siècle,  et 
plus  tard,  sous  l'Empire,  il  modela  son  style  sur  les  styles  ofTiciels.  11  ne 
tenta  plus  de  s'inspirer  de  la  vie.  Il  subit  encore,  à  cette  heure,  malgré 
les  progrès  de  la  chimie  et  du  machinisme,  les  conséquences  fâcheuses 
de  cette  servitude. 

Emile   MAGNE 
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ARTISTES    CONTEMPORAINS 


M'-'-'^   ANNA   MORSTADT 


Ce  n'est  pas  une  des  moindres  gloires  de 
l'EeoIe  iVanraise  contemporaine  que  d'avoir 
attiré,  formé,  assimilé  de  grands  talents 
venus  du  deiiors.  Il  est  légitime,  aujourd'hui, 
de  classer  parmi  les  peintres  français  des 
étrangers  qui,  dès  l'adolescence,  ont  fré- 
quenté les  ateliers  de  Paris,  respiré  l'air  de 
France,  vécu  de  l'esprit  qui  y  Hotte,  et  qui 
sont  enfin  devenus  tout  à  fait  nôtres  en  se 
fixant  chez  nous.  Parmi  ces  artistes  adoptés 
par  la  France,  on  est  heureux  de  citer  une 
Autrichienne,   dont  les  toiles,    raj'onnantes 

de  couleur,  d'éclat  et  de  vie,   ont  compté   parmi  les  meilleures   de   ces 

derniers  Salons  :  M""  Anna  Morstadt. 
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Il  y  a  d'apparentes  contradictions  dans  son  cas  :  ce  nom  de  femme 
et  ce  nom  du  Nord  n'annoncent  guère  ce  qu'on  a  la  joie  de  découvrir  en 
elle,  —  un  talent  viril  et  une  imagination  éprise  de  plein  air,  de  soleil, 
de  couleurs  orientales.  Mais,  M""  Morstadt,  qui  est  d'origine  viennoise,  a 
passé  une  partie  de  son  enfance  à  'i'rieste  et  en  Hongrie,  c'est-à-dire  au 
seuil  de  l'Italie  et  chez  un  peuple  qui  se  souvient  encore  d'être  venu 
d'Asie  ;  et  c'est  assez,  sans  doute,  pour  enflammer  une  Ame  d'artiste.  11  me 
semble  découvrir  en  elle  —  mais  bien  cachée  par  des  dehors  ennemis  de 
tout  romantisme  —  un  peu  de  l'âme  de  Liszt,  que  faisaient  rêver,  enfant, 
les  musiques  populaires  de  Hongrie.  Une  enfant  sérieuse  et  taciturne,  qui 
feuillette  les  Mille  et  une  Nuits  au  bord  du  Danube  et  de  l'Adriatique,  voit 
s'ouvrir  devant  elle  tout  le  royaume  du  songe  :  ajoutez  des  dons  innés, 
une  volonté  de  fer,  une  application  intelligente,  la  communion  constante 
avec  la  nature,  et  le  beau  miracle  se  réalise  qui  fait  d'une  artiste  germa- 
nique un  peintre  orientaliste  d'une  intensité  singulière. 

M""  Morstadt  étudiait  le  dessin  à  Munich.  In  rapide  voyage  à  Vérone, 
où  Mantegna  et  (lirolamo  dei  Libri  frappèrent  fortement  son  imagination, 
éveilla  en  elle  le  démon  de  la  peinture.  Elle  quitta  Munich,  arriva  à  Paris, 
et  entra  chez  Jullian,  dans  l'atelier  que  dirigeaient  M.  Jean-Paul  Laurens 
et  Benjamin  Constant,  puis  à  l'École  des  Beaux-Arts,  dans  la  classe  de 
M.  Humbert.  De  ces  maitres,  c'est  M.  Jean-Paul  Laurens  qui  exerça  sur 
elle  l'influence  la  plus  profonde,  à  laquelle  s'ajouta  celle  de  M.  Bonnat. 
M""  Morstadt  ne  doit  pas  seulement  à  ces  maîtres  illustres  un  métier,  une 
virtuosité  sans  défauts  :  ils  surent  lui  conseiller  cette  indépendance 
d'esprit  et  d'âme,  trop  rare  dans  certains  ateliers  académiques,  et  sans 
laquelle  un  talent  personnel  a  peine  à  s'épanouir.  Lu  lui  disant  de  fréquen- 
ter les  grands  peintres  du  passé  et  la  nature,  ils  ne  lui  dictaient  point  ses 
préférences.  Elle  allait  d'instinct  vers  les  naturalistes  et,  en  même  temps, 
vers  les  créateurs  de  pittoresque,  vers  Manet  et  vers  Decamps,  montrant 
aussi  un  goût  très  vif  pour  les  animaliers,  pour  'l'royon  et  Barye  surtout. 
On  ne  s'étonne  pas  que,  plus  tard,  lors  d'un  voyage  en  Espagne,  elle  ait 
copié  avec  enthousiasme  les  \'elaz(iiiez  du  Prado,  et  ait  étudie''  avec  un 
scrupule  minutieux  les  esquisses  de  ''Oya  —  d'une  tcchni(juç  si  révéla- 
trice —  et  ses  fameux  cartons  de  tapisserie. 

Cependant  cet   instinct    réaliste    s'allie    avec  un  culte  de  la   beauté 
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classique  très  iatcUigent  et  très  pur  :  sortant  de  l'Kcole,  l'élève  de  nos 
ateliers  parisiens  va  aciiever  seule  son  éducation  d'artiste  en  Italie,  et  cette 
admiratrice  de  Manet,  parmi  tant  d'attraits  divers  qui  la  sollicitent, 
choisit  deux  objets  d'enthousiasme  —  Véronèse,  et  le  paysage  romain. 
Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  contradictions  apparentes  :  c'est  le  propre 
d'un  talent  substantiel,  que  de  concilier  ainsi  les  antinomies,  et  de  porter 
en  soi  la  complexité  de  la  vie.  Ne  deviue-t-on  pas  déjà  chez  l'artiste,  à 
travers  cette  multiplicité  de  ses  ferveurs,  ce  qui  fait  l'unité  profonde  de 
son  goût,  —  l'amour  de  la  forme  vivante  dans  le  libre  rayonnement  de  la 
lumière  'f 

•lusqu'ici,  fidèle  à  la  discipline  qu'elle  s'était  proposée,  l'artiste, 
achevant  cette  éducation  d'une  richesse  harmonieuse,  n'avait  pas  exposé. 
Pour  rentrer  d'Italie  en  France,  sans  quitter  ce  paysage  classique  qui  lui 
est  cher,  —  ce  paysage  si  dessiné  et  si  modelé,  dans  une  limpide  lumière, 
—  elle  passe  plusieurs  mois  en  Corse,  et  en  rapporte  le  premier  tableau 
qui  révéla  son  nom  au  public  :  c'est  ce  Paysan  corse  avec  son  âne, 
récompensé,  en  1905,  au  Salon  des  Artistes  français.  L'année  suivante, 
ses  Bdiifs  corses  confirmaient  son  succès;  en  iy07,  l'f^tat  achetait  son 
Chevriev  de  Cargèse.  Et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  ces  toiles  intelli- 
gemment et  savamment  construites,  et  joyeusement  peintes,  attiraient 
sur  l'inconnue  de  la  veille  l'estime  des  critiques  les  plus  perspicaces  et 
une  gloire  discrète  au  sein  d'une  élite  délicate. 

En  1910,  M""  Morstadt  laissait  la  Corse  pour  l'Algérie,  et  depuis  lors 
c'est  dans  notre  Afrique  du  Nord  qu'elle  a  trouvé  ses  inspirations  les  plus 
hardies  et  les  plus  heureuses.  Trois  longs  voyages  en  Algérie,  de  1910 
à  1912,  puis  deux  séjours  en  Tunisie,  nous  valaient  ces  compositions 
d'une  lumineuse  vigueur  qui,  deux  fois  aux  «Orientalistes»,  et  cinq  fois 
au  Salon  des  Artistes  français,  ont  donné,  à  quiconque  aime  la  belle  pein- 
ture, des  joies  savoureuses  :  le  Marchand  de  dattes  de  Biskra  (Musée 
du  Luxembourg),  le  Palanquin  (Musée  de  Cambrai),  le  Fondouk  tunisien, 
les  Cavaliers  arabes,  r Arrivée  à  Vctape,  etc.  L'artiste  prenait  plaisir,  en 
même  temps,  à  exposer  les  dessins  et  les  pastels  qui  lui  avaient  servi 
d'études  préliminaires  pour  ces  tableaux,  permettant  ainsi  à  ceux  que 
ravissait  l'éclat  de  sa  couleur,  de  remarquer  avec  quel  sérieux,  quel  scru- 
pule, quelle  rigueur  elle  préparait  et  construisait  chacune  de  ses  compo- 
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sitioiis,  si  libres  d'apparence.  La  rose  P.iskra,  les  hauts  plateaux  d'Algérie, 
sauvages  sous  le  soleil  souverain,  puis  cette  tine  race  tunisienne,  d'une 
élégance  voluptueusement  colorée,  dans  un  décor  où  ont  collai)oré  de 
longs  siècles,  apparaissent  là,  avec  leurs  caractères  marqués  de  traits  nets 
et  vifs,  et  enveloppés  de  cette  clarté  dill'use,  qui  pénétre  tout,  et  relie  dans 


U'  K     r  l:  M  S  1 1 


un  accord  d'une  richesse  inouïe  ces  couleurs  aux  innombrables  nuances 
qui  sont,  là-bas,  le  don  de  la  nature  et  le  luxe  de  la  race. 

Que  notre  école  soit  fière  d'adopter  ce  talent  véridique,  équilibré  et 
plein  de  joie,  qui  montre  de  solides,  de  mâles  qualités,  et  qui  garde  en 
même  temps,  dans  la  claire  et  luxueuse  élégance  de  sa  palette,  une  déli- 
catesse toute  féminine  I  Le  public  qui  l'ré(iuente  nos  Salons  connaît  et 
aime  ses  gais  paysages  où  des  animaux,  des  paysans,  des  cavaliers  arabes 
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liiTôïquenient  drapés  de  vibrantes  couleurs  s'agitent  et  vivent  dans  la 
lumière,  —  une  lumière  savamment  composée  de  mille  nuances  franches 
et  hardies,  juxtaposées  avec  un  instinct  qui  décèle  de  rares  dons  de 
peintre  :  ce  sont  bien  là  des  œuvres  qui  se  rattachent  aux  traditions  les 
meilleures  de  notre  école  française,  et  que  nous  devons  revendiquer. 

D'ailleurs,  ces  dons  de  clarté,  d'aisance  et  de  vie,  qui  sont  celles  de 
notre  école,  n'apparaissent  pas  moins  nettement  dans  les  études  et  les 
dessins  de  l'artiste.  Nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  une  lithographie  inédite  qui  montre  et  souligne  ces  dons  d'obser- 
vation sincère  et  de  composition  :  cet  aveugle,  et  son  compagnon 
accroupi  et  méditant,  pieux  Arabes  priant  dans  la  grande  mosquée  de 
Kairouan  <>  à  l'heure  du  moghreb  »,  ne  résument-ils  pas  clairement  pour 
nous  cette  race  que  nous  voulons  faire  nôtre,  mais  dont  nous  ne  pénétre- 
rons jamais  toute  l'âme  mystérieuse  ?  Maintenant,  imaginez  sur  cette  scène 
tranquille  l'opulent  soleil  dont  M""  Anna  Morstadt  éclaire  ses  toiles  :  et 
ce  sera  le  tableau  franc  et  harmonieux  qu'elle  nous  donnera  demain. 

JE.4N    DE    FOVILLE 
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LA    COLLECTION    ISAAC    DE    CAMONDO 


AU    MUSEE    DU    LOUVRE' 


II.    —    PEINTTRES    ET    DESSINS    MODERNES 

lUT  arrive;   mais    quel   n'aurait  pas  été 
l'étonnement   des  visiteurs   les    moins 
bourgeois   tle   la    première  exposition 
des  /nipressioiiiiisles  réunis,  du  15  avril 
au  15  mai   1S74,  dans  un  appartement 
vacant  du  boulevard  des  Capucines,  si 
quelque  devin  leur  avait  prédit  qu'au 
bout  de  quarante  ans  les  plus  avancés 
des  novateurs  entreraient  vivants  dans 
l'immortalité  du  Louvre  et  que  l'évo- 
lution des  idées  toujours  instables  ren- 
drait le   lait  tout  naturel  V  En   vérité, 
les  toiles  se  patinent,   les  yeux    s'accoutument,   et    l'habitude  en    nous, 
comme  le  temps  sur  les  couleurs,  fait  son  œuvre  :  les  révolutionnaires 
d'hier  sont  les  classiques  de  demain. 

1.  neuxi(-iiie  .Trtii'Ip.   Xdir  la  lieviie.  t.  XXXV,  |i.  4(11. 
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Donc,  en  vertu  d'un  testament  aussi  généreux  qu'audacieux,  l'impres- 
sionnisme entre  au  Louvre  avant  les  temps  révolus,  sans  plus  olîusquer 
personne  :  c'est  l'instant  de  noter  la  physionomie  qu'il  va  prendre  dans 
le  voisinage  prémédité  du  xviii"  siècle  et  du  romantisme,  à  la  suite  de 
La  Tour  et  de  Prud'hon. 

Libéralement,  le  comte  de  Camondo  nous  a  réservé  des  comparaisons 
suggestives  ;  aussi  bien,  ne  s'agit-il  guère,  aujourd'hui,  de  considérer  son 
legs  immobilisé  pour  un  demi-siècle  comme  une  richesse  dangereuse  à 
l'égard  du  classement  de  notre  école  de  peinture,  mais  comme  un  nouveau 
chapitre  ouvert  à  la  sagacité  de  nos  historiens  :  après  la  collection  La 
Gaze,  à  présent  démembrée,  qui,  dès  1S70,  réhabilitait  notre  xviii"  siècle, 
après  la  collection  Tomy-Thierry  qui,  depuis  l'M'.i,  magnifie  le  paysage 
romantique,  après  la  collection  Chauchard  qui,  depuis  1910,  exalte  Corot 
et  Millet  parmi  leurs  contemporains  moins  éloquents  du  Second  Empire, 
après  la  collection  Moreau-Nélaton  qui,  dès  l'hiver  de  1907,  associait 
Corot  et  Delacroix  aux  débuts  imposants  de  Fantin-Latour  et  de  Manet, 
la  collection  Camondo  nous  rappelle,  au  printemps  de  1914,  la  place  que 
l'impressionnisme  occupe  dans  l'histoire  de  l'art  français  au  siècle 
dernier  :  mieux  que  le  legs  Gaillebotte  au  Luxembourg,  mieux  que 
l'Olympia  de  Manet  devenue  la  rivale  un  peu  chétive  de  /'Odalisque 
d'Ingres  et  la  voisine  assez  prosaïque  de  ÏAiitiope  du  Titien,  la  collection 
Camondo  prolonge  et  rend  permanente,  pour  cinquante  ans  du  moins,  la 
leçon  d'histoire  que  nous  ont  proposée  les  Centennales  de  1889  et  de  1900; 
et  ne  serait-elle  pas  elle-même  un  fragment  de  Centennale  toute  française, 
où  l'impressionnisme  se  trouve  encadré  par  ses  prédécesseurs  involon- 
taires et  par  ses  successeurs  immédiats,  —  où  Manet  le  réprouvé  devient, 
à  son  heure,  un  lumineux  anneau  de  la  chaîne,  à  la  suite  d'Eugène  Dela- 
croix orientaliste  ou  de  Corot  peintre  de  figures,  et  plus  près  du  second 
que   du  premier  '^ 

Ici,  plus  que  jamais,  comparer,  c'est  comprendre;  et,  remercions 
d'abord  le  «tapissier)),  comme  on  disait  du  temps  de  Chardin,  qui  nous 
permet  de  saisir  d'emblée  cette  série  d'aflinités  ou  de  contrastes  : 
M.  Leprieur  a  fait  œuvre  d'art  en  la  disposition  des  cadres,  en  même 
temps  qii'œuvre  de  science  dans  la  rédaction  du  catalogue  écrit  en 
collaboration  avec  M.  Louis  Demonts.  Ainsi,  du  romantisme  à  l'impres- 
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sionnismo,  grands  et  petits  maîtres  ménagent  des  trausitifins  :  c'est  une 
grandiose  aquarelle  de  l'animalier  I^arye,  le  Tigre  cherchant  sa  proie 
dans  un  paysage  hostile,  auprès  d'un  croquis  de  Théodore  IJoussoau  ; 
c'est  un  beau  fusain  de  Millet,  les  Pécheurs,  qui  met  son  omhrc  parmi 
les  clart('s  de  trente-cinq  aquarelles  datées  par  .longkind,  de  ISHS  à  1S83; 


EUOENE     DeI.A  CK  (1  1  X  . 
Uus<c  du  l.ouv 
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:ollcrliuii  Isaac  du  Caiiiuiido. 


c'est  une  étude  de  ciel  au  pastel  et  deux  plages  mondaines  de  Houdin, 
qui  donna  des  conseils  à  M.  Claude  Monet,  quand  il  était  papetier-enca- 
dreur au  Havre,  en  1855.  Pareillement,  Uavarni,  Daumier,  nous  conduisent 
à  M.  Forain;  un  pur  crayon  d'Ingres  voisine  avec  l'Escalier  des  dan- 
seuses, afin  de  rappeler  aux  yeux  une  des  plus  ferventes  admirations  de 
M.  Degas;  de  l'école  de  danse  de  M.  Degas  sort  visiblement  la  Cio^vnesse 
de  Toulouse-Lautrec;  et,  pour   compléter   la   leçon,  les  débuts  colorés 
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d'un  (lézanne  ou  d'un  Van  (logh  font  regretter  l'absence  de  Gauguin. 
Car  le  collectionneur  a  laissé,  plus  ou  moins  volontairement,  des 
lacunes  ;  et  s'il  y  a  pléthore  de  Jongkind,  Courbet  man([ue,  qui  aurait 
caractérisé  utilement  la  période  bitumineuse  du  réalisme  ;  l'acheminement 
radieux  de  Manet  vers  le  plein-air  n'est  pas  représenté  par  quelque  page 
curieuse  ou  capitale  ;  M.  Itenoir,  au  contraire,  ce  poète  de  la  jeunesse,  aux 


Eli.    Manet.   —    Purth.mt    de    M"°    Manet    ai-    piano. 
Musi:e  .iu  Louvre,  collection  Isaac  de  Caiiioii<io. 


débuts  ensoleillés  comme  une  partie  de  plaisir,  ne  se  montre  que  dans  la 
mélancolie  laborieuse  de  ses  vieux  ans  ;  Éva  (  ionzalès  et  Berthe  Morisot 
sont  absentes  ;  les  Pissarro  paraissent  moins  bien  choisis  que  les  Sisley  ; 
l'ère  décadente ,  qui  suivit  l'impressionnisme ,  n'est  indiquée  que  par 
quelques  échantillons  folérables  ou  parfois  savoureux  ;  mais  plusieurs  de 
ces  vides  n'affligeront  que  ceux  qui  n'admirent  dans  le  trop  sage  M.  Degas 
qu'un  précurseur  de  Toulouse-Lautrec  et  qui  voient  dans  Cézanne  un 
nouveau  classique,  né  providentiellement  pour  le  salut  de  l'école  française; 


É  l>  0  L-  A  K  U      M  A  N  E  T  .      —      L  E      F  I  K  K  E  . 

f'einlurc.  —  MusL-e  du  Louvre,  colIcctioM  Isaac  df  Camomlo, 
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i,)ii()i  qu'il  cil  soit  do  ces  lacunes  ou  de  ces  laiblesscs,  ingénieusement 
dissimulées  par  la  répartition  des  cadres,  la  collection  Camondo  résume, 
avec  une  intelligente  munificence,  un  moment  de  la  peinture  t'ranvaise  où 
la  vieillesse  des  maîtres  de  1830,  toujours  contestés,  sympathisait,  dans 
la  joie  de  peindre,  avec  la  jeunesse  des  novateurs,  bientôt  vijipciulé's,  de 
18()0  et  de  1870  ;  il  sufiit  de  rapprocher  des  noms  :  Delacroix,  Corot,  ^L^Met, 
Claude  Monet  et  Degas,  dont  l'œuvre  s'oppose,  et  par  le  nombre,  et 
par  les  tendances,  au  poème  unique  et  virgilien  d'un  Puvis  de  Chavannes, 
pour  dégager  la  vraie  signification  de  ce  nouvel  ensemble  en  plein  Louvre 
et  pour  montrer  qu'en  dépit  des  apparences  contradictoires  ou  des  que- 
relles oubliées,  un  tel  groupe  d'artistes  est  là  pour  alUrmer  d'une  voix 
l'unité  de  l'art  moderne  qui  réside  en  cette  liberté  de  facture  qui  devait 
nécessairement  provoquer  au  premier  abord  la  stupéfaction  du  profane 
et  l'indignation  de  l'école. 

Avec  deux  témoins  de  son  ardente  vieillesse,  ce  Passage  d'un  guc  au 
Maroc  (1858)  et  ces  Chei'au.r  se  battant  dans  une  écurie  (18GU),  Delacroix 
semble  avoir  été  choisi  comme  contraste  en  même  temps  que  comme 
trait  d'union.  Peintre  de  ciels  et  peintre  de  chevaux,  qu'il  détaclie  l'ombre 
ondoyante  des  burnous  sur  un  soir  rose-vert  ou  qu'il  déchaîne  deux  bêtes 
afTolées  dans  l'aurore  fauve,  son  imagination  shakespearienne  reste 
fidèle  à  la  poétique  romantique,  et  jusque  dans  un  menu  sujet  de  genre, 
il  ne  cesse  d'adorer  la  lutte,  le  mouvement,  le  Ij'risme  silencieux  de  la 
couleur,  les  colères  qu'il  affronte  et  les  passions  qui  se  cabrent,  il  veut 
encore  et  toujours  qu'un  tableau  soit  «  une  fête  pour  l'œil  »  et  comme  une 
déclaration  de  guerre  au  gris  qu'il  exècre...  Car  il  travaille  de  chic,  de 
verve  et  de  souvenir,  empruntant  seulement  le  mot  qui  fait  image  au 
«  dictionnaire  »  de  la  nature,  et  ses  agendas  nous  ont  appris  comment 
il  procède  :  le  matin  même  de  son  brusque  déménagement,  le  lundi 
28  décembre  1857,  quand  il  quitte,  à  cinquante-neuf  ans,  la  vivante  rue 
Notre-Dame-de-Lorette  pour  la  paisible  rue  de  Furstenberg,  il  reprend 
ce  duel  furieux  des  chevaux  arabes  qu'il  avait  commencé,  l'année  précé- 
dente, dans  la  solitude  printanière  de  Champrosay  :  sa  fièvre  aperçoit  le 
Maroc  que  ses  yeux  n'ont  pas  revu  depuis  vingt-cinq  ans  ;  son  art  intro- 
duit le  drame  et  l'Orient,  même  à  l'écurie  ;  le  travail  interrompu,  saccadé, 
ne  sera   terminé   que  le  14  avril  18G0,  de  la  main   (pii   fait  resplendir  les 
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deux  admirables  esquisse»  tumultueuses  A' Hcliodoir  et  de  Jacoh  pour  la 
eliapelle  de  Saiut-Sulpice,  dont  le  rêve  devient  absorbant  comme  un  grand 
amour...  Bref,  aux  devoirs  nouveaux  de  l'observation,  cet  ennemi-né  du 
réalisme  oppose  instinctivement  les  droits  anciens  de  l'imagination  ;  et, 
malgré  tout,  voyez  comme  ce  «  poète  »  de  la  peinture  se  rapproche  des 
«  prosateurs  »  qui  l'entourent,  par  son  <■  impatience  des  résultats  »  qui 
juxtapose  déjà  les  tons  purs  ou  qui  sabre  de  hachures  des  harmonies 
complémentaires,  plut("it  cr('ées  que  notées.  r)istant  par  son  rêve  et  voisin 
par  son  emportement,  Delacroix  nous  semble  un  impiessionnable  au  milieu 
des  imp/rssionnistes. 

Puisque  les  «  révolutionnaires  sont  seuls  à  s'étonner  des  révolutions 
qui  se  l'ont  après  eux  »,  Delacroix  n'aurait  pas  mieux  compris  Manet  que 
Manet  ne  comprendra  Puvis  de  Ghavannes  ;  cependant,  le  lyrique  lui-même 
conseillait  à  l'art  surmené  le  retour  à  la  nature,  et  c'est  pourquoi,  sans 
doute,  il  appelait  Corot  (■  un  véritable  artiste  ».  Au  surplus,  après  tant 
d'églogues  antiques  et  de  «  souvenirs  d'Italie  »,  le  vieil  Anacréon  du 
paysage  n'a  jamais  peint  morceau  plus  «  fameux  ■>,  comme  il  disait,  que 
lorsqu'il  restait  chez  lui  pour  imiter,  toujours  naïvement,  la  réalité  qui 
s'olîrait  à  son  regard  de  poète  dans  le  demi-jour  de  l'atelier  peu  luxueux 
de  la  rue  de  Paradis-Poissonnière  ;  et  c'est  une  des  quatre  variantes  de 
l'Atelier,  précisément,  i|ue  donne  au  Louvre  la  collection  Camondo.  C'est 
une  exquise  et  simple  iiarmonie  de  gris  et  de  bruns,  rehaussée  d'un  noir 
et  d'un  jaune,  un  peu  dillérente  de  la  réplique  restée  dans  la  galerie 
Widener,  à  Philadelphie,  et  Tort  éloignée  ])ar  la  tonalité,  plus  encore  que 
par  la  composition,  du  uK'me  sujet  retenu  par  la  collection  de  M'""  Esnault- 
Pelterie  et  par  le  musée  de  Lyon'.  La  jeune  Italienne,  assise  devant  le 
chevalet  du  paysagiste,  n'est  qu'un  modèle  à  qui  l'auteur  impose  sa  man- 
doline favorite  :  le  sujet  n'est  rien,  la  peinture  est  tout;  la  boîte  entr'ou- 
verte  sur  le  parquet,  les  plâtres  au  mur,  les  tableaux  sans  cadre,  le  tuyau 
même  du  vieux  poêle  ajoutent  leurs  notes  dans  l'accord  familier  d'un  jour 
froid;  mais,  avec  la  finesse  argentine  d'un  Vermeer  et  l'émouvante  ingé- 
nuité d'un  Chardin,  le  poète  septuagénaire  a  su  confier  aux  tons  discrets 
de  sa  palette  la  joie  fugitive  qui  s'est  posée  sur  ses  vieux  yeux  comme  un 

1.   \'oii-  1,1  HfViie,  t.  XXVI,  pp.  305-306  de  nuire  article  :  Corot  peinire  de  /iyiires  :  à  pnipos  de  sua 
exposition  rélrospective,  au  Salon  d'automne,  en  1909. 
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baiser  de  hi  limiirri'  ;  et  lui  i\u\  <■  sait  s'asseoir  "  aussi  hinii  dans  son  alclier 
iiu'aulrrluis  dans  la  campagne  de  Rome,  avec  ([ludic  iri-àe(>  sans  mensonge 
il  a  voulu  voir  les  nattes  de  jais  sur  l'épaule  d  ivoire  cl  le  prolil  ficrdii  ' 

Corot,  peintre  de  ligures,  est  deux   Fois  le  liienvcnu  :  car  il  fui    troji 
longtemps  absent  de  notre  Louvre,  où  le  paysagiste  abonde  ;  d  puis,  il  va 


CiiZA.NNE.    —    La    Maison    du    I'ENhu. 
MiistL-  .lu  l.ouvTC,  coll.-dion  Isaac  ,1c  Cainoiido. 


nous  servir  à  rendre  meilleure  justice  à  Manet.  Sans  reparler  d'une  Made- 
leine Usant  et  des  petits  cadres  de  la  collection  Moreau-Nélaton,  (pii 
relatent  ses  débuts  précis  de  portraitiste  et  d'atnourcux,  le  peintre  de 
ligures  est  maintenant  bien  défendu  par  la  Fcnunc  a  la  perle,  acquise  à  la 
vente  DolU'us,  par  la  Femme  en  bleu,  aclieti'e  en  l'J12  à  la  vente  Henri 
Rouart,  enfin  par  cet  Atelier  qui,  pour  être  plus  tranquillement  colore 
que  la  toile  précédente,  datée  de  1874,  n'en  demeure  pas  moins  un  des 
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joyaux  de  son  œuvre.  Et  ces  trois  compositions  nous  font  mieux  deviner 
pourquoi  ce  rêveur  de  paysages,  qui  passe  aujourd'hui  pour  le  plus 
grand  peintre  de  son  siècle,  fut  contesté  longtemps  comme  évocateur 
de  la  chair  féminine  :  on  n'apercevait  point  la  délicatesse  inédite  de  sa 
couleur;  on  ne  voyait  que  son  dessin,  qui  reste  souvent  pauvre. 

On  a  fait,  de  très  bonne  heure,  le  même  reproche  à  Manet,  qui  ne 
manifesta  jamais  l'instinctive  poésie  de  Corot.  Chez  le  peintre  indépendant 
de  Lola  de  Valence  ou  du  Fifre,  on  n'a  pas  du  premier  coup  compris, 
donc  on  a  critiqué  le  sujet,  —  ou  plutôt  l'absence  de  sujet,  —  cette  impé- 
rieuse ambition  d'un  élève  indocile  de  Thomas  Couture  de  fuir  la  légende 
moyenâgeuse  ou  l'orgie  romaine  pour  insérer  dans  l'or  une  figure  réelle, 
danseuse  espagnole  debout  devant  un  portant  de  théâtre,  indiqué, 
d'ailleurs,  après  coup,  sur  le  fond  neutre,  ou  petit  musicien  de  la  Garde 
impériale  saisi  dans  le  mouvement  journalier  de  ses  fonctions;  on  n'a  pas 
mieux  apprécié  la  facture,  encore  sage  pourtant,  mais  déjà  neuve,  par  ce 
désir,  alors  tout  nouveau,  d'oublier  les  recettes  de  l'école  en  présence  de 
la  nature,  par  ce  mépris  des  tons  sombres  et  du  beau  modelé  traditionnel 
que  ne  cessait  de  respecter  le  réalisme  à  visées  philosophiques  de  Courbet. 
Ce  n'est  pas  encore  le  plein-air,  avec  ses  reflets  multicolores  et  ses 
ombres  bleues,  mais  c'est  déjà  la  larhe,  avec  une  robuste  et  fine 
alïirmation  du  ton  local  au  détriment  de  la  pureté  des  formes  et  de  ce 
fini  qui  semblait  le  comble  de  l'art  aux  philistins  dont  le  progrès  des 
lumières  n'avait  pas  encore  fait  des  snobs... 

Un  élève  d'Ingres,  émancipé  dans  l'atelier  de  Velazquez,  voilà  plutôt 
l'idée  que  nous  suggère  aujourd'hui  du  Parisien  Manet  Lola  de  Valence, 
avec  «  le  charme  inattendu  d'un  bijou  rose  et  noir»,  célébré,  vers  1862, 
par  un  quatrain  de  Baudelaire,  ou  le  Fifre,  refusé  par  le  jury  du  Salon 
de  1866  en  même  temps  que  l'Acleur  tragique  (un  portrait  de  Rouvière 
dans  Hamlet).  Ces  deux  figures  isolées  dans  un  lieu  vague  n'ont  pas 
l'agressive  importance  du  Déjeuner  sur  l'herbe  (1863),  de  la  collection 
Moreau,  composition  transposée  de  (iiorgione  et  de  l'antique;  mais  elles 
ont  gardé  la  crànerie  juvénile  et  populaire  de  ce  Guitarrero  que  Théophile 
Gautier  ne  craignait  pas  de  signaler  avec  éloge  dans  son  Abécédaire  du 
Salon  de  1861,  bien  que  ce  mélomane  en  espadrilles  ne  se  réclamât  en 
rien  du  Parnasse  ! 
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A  défaut  d'autres  pages  plus  récentes  et  plus  audacieusement  aérées, 
il  faudrait  analyser  chronologiquement  toutes  les  études,  un  portrait  de 
M'""  Manet  au  piano,  peint  dans  une  douce  lumière  difïuse  d'intérieur, 
avant  l'année  terrible;  le  Poil  de  Boulogne,  en  1871,  saisissante  vision, 
toute  moderne,  d'un  port  nocturne  où  le  steamer  fume  dans  le  ciel  noir  de 
nuages  et  blanc  de  lune,  document  rapporté  d'un  tour  de  France  entrepris 
après  l'armistice;  deux  pastels,  éminemment  féminins,  qui  font  justice  de 
la  constante  et  prétendue  «  brutalité  »  de  Manet  :  un  buste  de  femme»  nue, 
aux  lèvres  épanouies  comme  une  grenade  entr'ouverte  ;  un  profil  de  jolie 
Viennoise,  aux  cheveux  estompés  par  la  poudre  des  tempes  :  ce  n'est  déjà 
plus  la  femme  du  Second  Empire  ;  c'est,  comme  disait  l'auteur,  «  la  femme 
de  depuis»...  Des  deux  cadres  de  Pivoines  de  l.S67-18(>8au  Citron  de  1880, 
fleurs  et  fruits  réalisent  des  harmonies  encore  plus  raflinées,  d'où  semble 
issue  toute  notre  peinture  contemporaine,  en  sa  curiosité  des  valeurs  : 
rival,  ici,  de  son  ami  Fantiu,  Manet  se  montre  ce  qu'il  fut  avant  tout,  le 
peintre  uniquement  «  né  pour  peindre»,  insouciant  de  toute  complication 
savante,  et  sans  autre  idéal  qu'une  hâte  à  traduire  un  plaisir  des  yeux. 

Dans  la  phase  lumineuse  d'une  évolution  trop  exclusivement  tech- 
nique, le  paj'sagiste  Claude  Monet  passe  pour  avoir  décidé  son  devancier 
Manet  à  quitter  la  chambre  ;  il  avait  lui-même  abandonné  déjà  l'atelier  des 
Balignolles  pour  le  grand  air  de  la  campagne  et  le  printemps  de  nos  ban- 
lieues. Très  heureusement  résumée  dans  la  collection  Camondo,  son 
évolution  ne  retient  pas  seulement  le  psychologue  intéressé  par  le  déve- 
loppement d'une  personnalité,  mais  l'historien  du  paysage,  qui  vint  si  tard 
à  la  fraîcheur  de  la  lumière  débarrassée  des  souvenirs.  Depuis  cinquante 
ans,  l'œuvre  d'un  Claude  Monet  forme  un  chapitre  de  cette  histoire  à  la 
fois  singulièrement  tardive  et  logique  ;  et  voici  l'anthologie  prise  dans  son 
œuvre  :  la  Charrette  sur  la  route  d'Honfleur  est,  en  186."),  un  superbe 
paysage  de  neige,  encore  inspiré  de  Courbet  ;  dix  ans  plus  tard,  les  Régates 
sur  la  Seine  (1874)  et  le  Bassin  d'Argenteuil  (1875)  respirent  la  verdure 
acide  des  débuts  d'été,  l'ombre  mouvante  des  arbres  sur  la  berge,  le  reflet 
des  nuées  dans  l'eau  clapotante,  le  vent  dans  l'azur,  la  limpidité  des  ciels 
pommelés  quand  le  soleil  se  cache  :  après  Corot,  après  Jongkind,  après 
Boudin,  c'est  une  note  familière  de  la  nature,  et  plus  chaude  ;  et  c'est  la 
période   absolument  classique  du   paysage   impressionniste,  où  (^ézaniu; 
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lui-même,  avec  cette  riche  matière  que  vantait  Zola,  non  moins  que 
Mallarmé,  décrit,  en  1S73,  la  iMaisoii  du  pendu  ;  bientôt,  Sisley  peindra 
grassement  l'Inondation  a  Port-Marly  (1876)  et  la  Neige  a  Loiu'eciennes 
(1878).  Coups  d'essai,  coups  de  maître  :  les  novateurs  n'ont  jamais  l'ait 
mieux  ;  mais  le  chercheur  Claude  Monet  ne  s'en  tint  pas  là. 

Vingt  ans  passent  :  voici  quatre  échantillons  de  la  «  série  »  de  la 
Cathédrale  de  Rouen  (180'0)  devinée  dans  la  transparence  dos  matins 
d'opale  ou  des  soleils  brumeux  ;  le  wo/?'/' change  avec  le  point  de  vue  et 
disparaît  presque  sous  l'enveloppante  matité  de  l'air  multicolore,  qui 
devient  exclusivement  le  sujet;  les  cathédrales,  qu'un  Liszt  ou  qu'un  Bau- 
delaire entrevoyait  à  la  première  audition  du  séraphique  prélude  de  Lohen- 
grin,  n'étaient  pas  plus  immatérielles  :  c'est  "  le  surnaturel  de  la  nature  », 
disait  le  regretté  Roger  Marx  ;  mais,  dorénavant,  ces  harmonies  colorées 
n'étonnent  pas  plus  les  amoureux  d'art  que  les  légendaires  dissonances 
du  Rêve  ou  de  Pelléas...  Du  précis  à  l'imprécis,  l'évolution  s'accentue,  les 
séries  se  poursuivent,  selon  le  vœu  de  Chateaubriand  paysagiste,  qui 
notait,  dès  17'.i.">,  l'influence  de  l'heure  ou  de  l'orientation  sur  la  pliysio- 
noniie  d'un  site  et  «  la  couleur  des  tableaux  »  ;  et  dans  quelques  vues 
embrumées  de  la  Seine,  en  1897,  ou  de  la  Tamise,  en  1904,  l'impression- 
nisme tourne  au  décor,  mais  au  décor  empli  de  souille  et  de  rêve.  Ce 
sténographe  des  nuances  fugitives  est  un  étonnant  professeur  d'atmo- 
sphère, qui  se  limite  aux  études. 

Ce  sont  aussi  des  études,  d'après  de  multiples  croquis  de  mouvements 
dérobés  à  la  nature,  qui  composent  l'apport  du  maitre-dessinateur  Edgar 
Degas.  Son  évolution  n'est  pas  moins  significative,  et  sa  contril)ntion 
moins  abondante  :  vingt-cinq  cadres,  onze  peintures,  quatorze  pastels  ou 
dessins,  et  des  morceaux  réputés,  de  1872  à  1886  :  la  Femme  à  la  potiche, 
l'Absinthe,  le  Tub.  M.  de  Camondo  n'a  point  caché  son  goût  pour  ce 
classique  déconcertant,  qui  mit  tant  de  savoir  au  service  de  la  laideur. 
Point  d'impressionnisme,  mais  un  réalisme  à  faire  pâlir  d'envie  tdus  les 
romanciers  de  Médan  !  M.  Degas,  c'est  Huysmans  avant  la  Cathédrale... 
C'est  un  citadin  qui  ne  connaît  de  la  verdure  que  la  pelouse  du  //<//  ou  le 
décor  d'un  Itallet,  mais  ([ui  ne  fréquente  le  Foyer  de  la  danse  que  dans  le 
jour  décevant  des  répétitions  ;  c'est  un  misogyne  qui  sait  toutes  les  défor- 
mations qu'impose  à  la  douceur  d'un  corps  de  femme  la  tyrannie  de  la 
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mode  ou  l'usure  de  la  vie,  —  un  impitoyable  inquisiteur  qui  veut  morti- 
fier, siiidu  ealouiiiier,  les  séductions  de  la  chair.  La  perspective  est  rare, 
le  coloris  toujours  subtil,  le  sujet  souvent  pénible.  Et  la  cruauté  réfléchie 
de  l'observateur  ne  veut  point  se  départir  de  son  calme  ;  il  semble  que 
l'acte  le  plus  banal  ou  le  plus  vulî^-airo  de  l'existence  soit  celui  qui  sollicite 


Claude    M  o  n  e  r .    —    Dr. 
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le  mieux  les  ralfinements  de  son  art.  En  iSS'i,  l'année  des  He/iasseusrs, 
Edmond  de  Goncourt  écrivait  dans  son  Journal  :  «  C'est,  jusqu'à  présent, 
l'homme  que  j'ai  vu  le  mieux  attraper,  dans  la  copie  de  la  vie  moderne, 
l'àme  de  cette  vie  ». 

Et  pourtant,  le  poète,  ici,  se  nomme  non  point  Degas,  mais  Puvis  de 
Chavannes  ;  le  poète,  ici,  comme  à  nos  Salons  d'autrefois,  c'est  le  peintre 
de  ces  Jeunes  filles  au  bord  de  la  mer  dont  la  candide  et  suave  eurythmie 
nous  fait  aussitôt  comprendre  ce  qui  manque  à  la  meilleure  anthologie 
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de  l'impressionnisnie,  ou  plutôt  ce  qui  manquait,  devant  un  Manet  ou  un 
Degas,  à  notre  satisfaction  :  modeste  réplique  de  l'un  des  rares  tableaux 
d'un  décorateur,  ce  poème  devient  ainsi  la  conscience  visible  de  nos  plus 
intimes  regrets.  Et  la  poésie  apparaît  alors  autre  chose  que  la  sensation 
qu'éveille  un  jour  de  rampe  ou  le  caprice  des  heures  ;  notre  bas  monde  ne 
la  contient  pas  tout  entière,  car  l'âme  de  cette  poésie  réside  dans  la  p;\le 
splendeur  de  ces  formes  blanches  et  de  ces  horizons  bleus  :  avoir  su  rajeunir, 
en  plein  triomphe  de  la  réalité,  cette  image  de  l'idéal,  voilà  l'immortel 
honneur  d'un  Préraphaélite  français,  et  qui  suppose  un  effort  plus  méri- 
toire que  le  plaisir  d'explorer  l'envers  du  théâtre  ou  la  féerie  des  reflets  ! 
Dans  la  ruine  de  tous  les  dogmes,  telle  est,  du  moins,  notre  foi.  Le 
bonhomme  Chardin  définissait  la  peinture  une  île  dont  il  aurait  simple- 
ment «  côtoyé  les  bords  »  :  terre  promise  ou  paradis  perdu,  cette  île 
heureuse  n'existe,  comme  le  royaume  des  dieux,  que  dans  notre  cœur  ; 
mais  un  Puvis  de  Chavannes  nous  a  transmis  le  secret  d'aborder  encore 
à  ce  pays  lointain  du  style  et  du  songe  ;  et  puisque  le  mot  plaît  aujour- 
d'hui, telle  est  la  «  leçon  »  d'art  éternel  que  nous  donne,  bon  gré,  mal 
gré,  l'art  moderne  en  s'introduisant  au  Musée  du  I^ouvre. 

R  A  Y  M  0  N  D    B  0  U  ^'  E  R 
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Dès  1G(W,  le  CoiisimI  a  clioisi  Rordirr  pour  son  agent 
officieux  auprès  du  tajjinet  do  \'ersaillos,  ft  toute  une 
série  de  lettres,  éclieionnées  sur  les  seize  années  de  son 
exerciee,  attestent  son  zèle  et  son  éner.oie  dans  ees  déli- 
cates fonctions.  Ce  simple  marchand  noue  d'étroites 
relations  avec  les  ambassadeurs  des  nations  protestantes, 
Cirande-Rretagne,  Hollande,  Klectorat  de  Brandebourg. 
Il  plaide  la  cause  de  la  République  auprès  de  ministres 
comme  Arnaud  de  Pomponne,  Colbert  de  Croissy,  et 
même  le  grand  Colbert  dont  l'abord  est  loin  d'être  aisé. 
«  Il  est  fort  difficile  de  l'entretenir  longtemps,  avoue  l'.ordier,  et  il  faut 
lui  faire  entendre  en  peu  de  parolles  ce  qu'on  a  à  luy  dire'-.  » 

Vers  1680,  Petitot  et  Rordier  ont  atteint  toute  leur  réputation.  Riclielet 
vient  les  consulter  sur  leur  art  pour  les  remarques  préliminaires  de  son 
Dictioimairt  François  :  «  Monsieur  Rordier  et  Monsieur  Petilot,  dit-il, 
(remarquons  l'ordre  où  ils  sont  nommés)  —  sont  des  plus  fameux  peintres 
en  émail  de  Paris,  et  les  premiers  qui  ont  fait  des  portraits  en  émail.  On 
ne  faisait,  avant  eux,  que  des  ffeurs  et  autres  petites  gentillesses.  In 
portrait  en  émail,  grand  comme  la  paume  de  la  main,  vaut  quarante  ou 
cinquante  pistoles  quand  il  est  fait  par  un  l.abile  peintre,  et  les  petits 
quinze  et  vingt  pistoles  ...  Le  peintre  Ferrand  qui  fréquente  l'atelier  de 
Petitot,  émerveillé  des   «  honneurs  qu'on  lui  faisait  à  la  cour  ..  se  pi(iue 

\.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Hevue,  t.  XXXV,  p.  427. 

2.  Ces   lettres  ont  été  publiées  par  M.  StrœhHn.  Jean   l'el.lul  et  Jacques  Uord.er.   pp.  lUO  a  l.«. 

y 

LA    REVUB    riE    l'aHT      —    XAXVI. 


66  LA    HEVUE    DE    L'AF^T 

irénuilatiou  r>t  al)aiulonnp  la  miniature  pniir  l'ail  du  fou  oVi  il  excelle  à 
son  tour  '. 

Pas  une  des  tabatières  ou  des  boîtes  que  le  roi  oITre  aux  ambassadeurs 
qui  ne  porte  un  émail  de  la  lac-ou  de  l'etitot.  Il  multiplie  les  elligies  de  la 
reine  mère,  de  la  reine,  de  Monsieur,  de  Madame,  du  (irand  Dauphin. 
C'est  à  lui  que  s'adresse  M™"  de  Maintenon  pour  l'aire  au  Dauphin  la  galante 
surprise  contée  par  M'""  de  Sévigné  en  1080  :  «  M'""  de  Coulanges  me 
mande  que  M'"°  de  Maintenon  a  perdu  une  canne  contre  Monseigneur  le 
Dauphin.  C'est  elle  qui  l'a  t'ait  taire  ;  la  p(Mume  est  une  grenade  d'or  et  de 
rubis,  la  couronne  s'ouvre.  On  voit  le  portrait  de  M'""  la  Dauphine,  par 
Petitot,  et  au-dessous  :  //  pid  gralo  uasconde"  ». 

Au  début  de  l'évrier  lliS.!,  un  dernier  bonheur  vient  couronner  la 
carrière  du  grand  émailliste.  Jean,  son  fils,  ("pouse  au  temple  de  Charenton 
sa  cousine  Madeleine  Eordier,  renouvelant  à  trente  ans  de  distance,  entre 
les  enfants,  l'alliance  qui  avait  uni  les  pères. 

Mais  c'est  la  fin  des  prospérités.  Le  2S  août  KiS'i,  Petitot  perd  son 
vieux  compagnon,  Jacques  Rordier,  qui  s'éteint  à  lUois,  dans  la  maison 
héritée  de  leur  beau-père  Cuper  '.  Le  choix  que  le  Conseil  de  Genève 
fait  de  son  fils,  Jean  Petitot,  pour  remplacer  Bordier  comme  agent  oITicieux, 
ne  peut  apporter  qu'un  faillie  soulagement  à  son  allliction.  L'année  sui- 
vante, la  Piévocation  de  l'Edit  de  Nantes  est  signée.  Louis  XIV  n'entend 
pas  que  son  peintre  échappe  à  la  règle.  Il  lui  l'ait  signifier  sa  volonté  et 
lui  envoie  Bossuet  pour  triompher  de  ses  résistances.  Mais  le  vieil  huguenot 
restant  sourd  h  toutes  les  exhortations,  le  27  l'évrier  1G8()  un  ordre  du  roi 
mande  à  La  Picynic  de  faire  mettre  au  Fort-l'Kvèque  «  le  nommé  Petitot, 
peintre''  ».  lielàché  sans  doute  après  cette  dure  leçon,  Petitot  reste  aussi 
peu  disposé  qu'auparavant  à  l'obéissance,  et  un  nouvel  ordre  du  22  avril 
prescrit  à  La  Picynie  de  reprendre  son  prisonnier  et  de  le  conduire  <<  dans 
un  couvent  ».  Il  est  incarcéré  aux  Augustins\ 

1.  II.  Cloiizot,  les  ËmaiUisle.i  français  sous  Louis  XIV.,  dans  la  Revue,  t.  XXX,  p.  122. 

2.  I.ellres  de  M"°  de  Sévigiié,  édition  des  Grands  écrivains,  t.  VI.  p.  431. 

;).  "  Lf  liindy  28  aoiist  1684  est  décédé  le  sieur  Jacques  Bordier,  aagé  de  soixante  et  huit  ans. 
Son  corps  a  esté  enterré  le  lendemain  ;  auquel  enterrement  ont  assisté...  »  L'acte  est  inachevé.  Heg. 
(le  la  H.  /'.  /(.  au  greffe  ilii  tribunal  civil  de  Hlois.Covam.  de  M.  Trouillard,  archiviste  départemental. 

4.  Arch.  Nat.,  Oix30,  |„|    tu  et  ui.  Secrétariat  du  roi. 

5.  Seignelay  à  Al.  de  La  Heynie,  27  lévrier  1686.  Ravaisson,  Archives  de  la  Bastille,  t.  VIII  (1876), 
p.  394. 
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Cette  t'ois,  la  détention  peut  être  lon.<>iie.  Si  l'etilol  nr  lait  i  icn  |)(iur 
la  faire  cesser,  sa  famille  aj^fit  pour  lui.  Le  Conseil  de  C.enèvc  est  jiiévenu 
d'urgence,  et  une  lettre  de  Du  l'uy  demande  en  termes  pressants  à  Colliert 
de  Croissy  l'élargissement  du  vieil  artiste  et  la  liberté  pour  lui  île  Unir 
ses  jours  dans  sa  patrie  (M  mai  KiSti)'.  Mais  c'est  en  vain.  Le  rf)i  r(''poiid 
qu'il  trouve  bien  singulier  que  l'ctitot  veuille  être  le  seul  de  son  royaume 
à  être  exempté,  et  que  les  longues  années  qu'il  a  passées  en  l'rance,  lui 
ont  fait  perdre  son  privilège  d'étranger-.  Désespérée,  Madeleine  Cnper,  qui 
sait  son  mari  malade,  fiévreux,  dépourvu  de  soins,  et  ne  peut  parvenir  à 
le  voir,  le  fait  supplier  d'al)jurer  pour  pouvoir  jiartir  de  France  :  "  La 
femme  de  Petitot 
a  fait  dire  à  son 
mari  qu'il  signe  à 
quelque  prix  que 
ce  soit  ;  ils  vou- 
draient l'avoir 
tiré  des  Augus- 
tin s  pour  s'en 
aller  peu  après, 
mais  il  a  fait  ré- 
pondre qu'où  l'é- 
corcherait  plutôt 
que  de  signer,  et 
sa  femme  a  dit 
qu'elle  ne  se  pouvait  résoudre  à  s'en  aller  et  laisser  son  mari   »  (l.'f  mai). 

Quelques  jours  après,  cependant,  vaincu  par  la  lièvre,  le  vieillard 
signe  son  abjuration,  en  déclarant,  selon  l'usage,  qu'il  n'obéit  qu'à  la 
force.  Il  sort  de  prison,  et  le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté  est 
d'écrire  au  Conseil  de  Genève  pour  s'excuser  de  son  acte  de  faiblesse 
dans  une  lettre  qui  fait  honneur  à  son  caractère*.  Il  ne  reste  plus  à 
obtenir  que  lautorisation  de  quitter  le  royaume.  Selon  d'Argenville,  ses 
enfants,  en  se  jetant  aux  pieds  du  roi,  parviennent  à  le  fléchir.  Louis  .\l\' 

1.  Carnet  des  missives  du  Conseil  de  Genève,  loi.  201.  Cf.  Strœhlin,  Luc.  cit.,  p.  lil^i. 

2.  Lettre  de  Petitol  au  Conseil  de  Genève,  al  mai  lt)N(). 

3.  Lettre  de  Desgreu  à  La  Ueyuie.  Kavaissou,  lue.  cit.,  p.  411. 

4.  Strœhlin,  loc.  cit.,  p.  220. 
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acconle  la  permission  en  disant  ([u'il  pardonnait  volontiers  à  un  vieillard 
qui  avait  eu  le  désir  de  se  faire  enterrer  auprès  de  ses  pères. 

Où  se  dirige  le  vieil  artiste  V  Jal  veut  qu'il  se  soit  enl'ui  à  Londres. 
C'est  tort  possible.  Jean,  son  fils,  y  a  longtemps  travaillé,  et,  lui-même, 
n'a  peut-être  pas  perdu  de  vue   toutes  ses  relations  anglaises.  Mais  cette 

conjecture  prouverait  un  départ  clan- 
destin. Petitot  n'aurait  eu  aucune 
raison  de  ne  pas  aller  tout  droit  à 
Genève,  s'il  avait  obtenu  congé  du 
roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  1 1  mars  1687, 
><  de  retour  à  Genève,  depuis  peu  de 
jours,  avec  une  partiede  sai'amille  «', 
il  est  reçu  à  la  paix  de  l'Eglise  par  le 
pasteur  Michel  Turrettini,  prol'esseur 
de  langues  orientales  à  l'Académie. 
Le  Consistoire  de  Genève  décide  de 
se  contenter  de  cette  réparation  en 
considération  de  la  faiblesse  du  vieil- 
lard, et  de  ce  «  qu'il  n'avait  pas  été 
à  messe  »  (22  mars). 

Itassuré  dans  sa  conscience, 
réconforté  par  l'air  natal  et  par  les 
marques  d'estime  de  ses  compa- 
triotes, Petitot  retrouve  des  forces 
et  se  remet  au  travail.  Jean  Sobieski 
et  la  reine  de  Pologne  lui  envoient 
leurs  portraits  pour  les  reproduire 
en  émail,  et  lui  font  tenir  cent  louis  d'or.  Mais  l'aflluencc  des  curieux  le 
fatigue.  Il  va  chercher  une  paisible  retraite  à  Vevej',  sur  le  bord  du  lac,  où 
vient  le  visiter,  à  l'automne  168il,  son  ami  le  pasteur  Turettini.  Le  vieux 
peintre  reprend  ses  pinceaux  pour  ébaucher  le  portrait  de  celui  qui  lui 
a  prodigué  les  consolations  religieuses,  et,  l'année  suivante,   il   revient 

I.  Le  21  avril  KiST,  M""  l'otitul  et  sa  lille  soQt  l'objet  d'une  réprimande  pour  avoir  occupé 
indûment  des  places  au  second  banc  de  la  noblesse  étrangère,  au  temple  de  Samt-Pierre.  Le 
5  novembre,  Jean  Petitot  prend  part,  avec  son  père,  aux  délibérations  du  Conseil  général.  Heq.  du 
conseil,  vol.  181,  f"  87  et  214  v°. 


Jean    P  k  i  i  r  o  r   {  v  e  ii  s 
lllu,lralioii  lie  -an  Lirre  n 
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exprès  à  Genève  pour  achever  son  œuvre  :  «  Le  veutlrcdi  2'>  juillet  KI'.m), 
écrit  Turettini  dans  ses  Mémoires,  M.  Pctitot,  fameux  peintre  en  l'niail, 
âgé  de  quatre-vin<jt-quatre  ans,  arriva  avec  sa  famille  de  Vcvcy,  dans  le 
dessein  de  voir  une  fois  ses  amis  et,  surtout,  d'y  faire  mon  poitrait  eu 
miniature,  dont  il  avait  commencé  une  légère  éhauclie,  les  vendanges 
dernières,  lorsque  je  passai  à  Vevey  ; 
car  ce  bonhomme  avait  conçu  tant 
d'alfection  pour  moi,  à  cause  que  je 
l'avois  pris  soin  de  le  consoler  dans 
ses  désertions  spirituelles,  que,  quoi- 
que je  ne  demeurasse  à  Vevey  qu'un 
demi-jour,  il  fallut  lui  donner  cette 
satisfaction  de  le  laisser  commencer 
cet  ouvrage.  Il  est  venu  ici  pour  le 
continuer,  et  l'a  avancé  considérable- 
ment ;  et  c'est  une  merveille  qu'un 
homme  de  son  âge  puisse  si  bien 
réussir.  Il  partit  hier,  5  août,  et  l'em- 
porta pour  l'achever  à  Vevey  «  '. 

L'hiver  arrive,  le  dernier  de  cette 
laborieuse  existence.  Petitot  l'emploie 
à  peindre  les  traits  de  son  admirable 
épouse.  11  y  travaille  encore  le  mardi. 
Le  jeudi  3  avril  16*JJ,  une  attaque  de 
paralysie  l'emporte,  on  peut  le  dire, 
pinceaux  en  main.  11  n'a  été  malade 
qu'un  seul  jour. 

De  tous  les  enfants  de  Petitot, 
l'ainé  seul,  Jean,  suit  la  carrière  paternelle.  A  vingt-quatre  ans  {1()77), 
il  entre  en  apprentissage  à  Londres  chez  un  peintre  nommé  Cooper,  dit 
Mariette,  qui  doit  se  tromper  de  date,  s'il  s'agit  du  grand  miniaturiste 
Samuel  Cooper,  mort  en  1672.  lîien  que  son  père  lui  envoie  des  modèles 
de  Paris,  il  a  assez  de  talent  pour  voler  de  ses  propres  ailes,  et  de  1()77 
à    1682,    il    remplit    auprès    de    Charles    II    le    rôle    que    Jean     l'i'litot 

1.  Publ.  p.ir  H.  Burdier,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1S67,  l.  1,  p.  254. 
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avait  rêvé  de  tenir  auprès  de  Charles  V .  Revenu  à  Paris  pour  épouser 
Madeleine  Hordier,  nous  avons  vu  qu'il  obtint  la  survivance  des  fonc- 
tions de  son  hcau-pèrc  auprès  de  la  République  de  Genève,  en  1684. 
A  la  révocation,  il  ne  quitte  pas  Paris.  Il  demeure,  en  HiOl,  dans  la 
maison  paternelle,  d'après  les  adresses  de  Du   Pradel  ;  mais,   en  même 

temps  que  ses  portraits,  il  écoule 
ceux  que  son  père  lui  a  laissés.  Le 
,3  février  1698,  Montarsy  lui  achète 
pour  les  présents  diplomatiques 
huit  portraits  du  roi,  de  Petitot  père, 
un  à  A'.iO  livres,  sept  à  220  livres.  On 
ne  lui  en  prend  qu'un  seul  de  sa 
façon  à  140  livres.  Le  8  août  de  la 
même  année,  nouvelle  fourniture  de 
trois  portraits  de  150  livres,  et  le 
10  mai  1669,  de  quatre  portraits  pour 
lesquels  notre  artiste  reçoit 600  livres. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Le  Mercure  galant  constate,  en 
1700,  que  personne  n'a  pris  la  place 
du  Raphaël  de  l'émail  :  "  M.  Petitot 
excelloit  autrefois  dans  les  portraits 
en  émail  :  il  faisoit  ceux  du  roi  qui 
se  donnoient  aux  ambassadeurs  et 
autres  personnes  de  marque  que  Sa 
Majesté  vouloit  en  gratifier.  Il  faut 
que  la  perfection  dans  cet  art  soit 
bien  difficile  à  acquérir,  puisque, 
dans  un  royaume  aussi  grand  que  la  France  et  où  les  arts  fleurissent  avec 
autant  de  succès,  il  ne  s'est  trouvé  que  deux  personnes  ayant  réussi  dans 
cet  art  depuis  la  mort  de  M.  Petitot,  les  autres  n'ayant  osé  se  produire  »  '. 
Ces  éloges  et  ces  regrets  ne  sont  pas  les  seuls  indices  qui  nous 
permettent   d'apprécier  la  vogue  des  émaux    de    Petitot.  A   peine   leur 


Jean    P  f,  t  i  t  i  i  t  . 
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1.  Mercure  gulunl.  janvier  1100,  pp.  284-285.  Ces    deux 
suut  parlaitement  iucouuus.  Cf.  Revue,  t.  XXX,  p.  179. 
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J.  Petitot  (il  a  près  Beaubbun) 

A  N  N  F.    Il  '  A  U  T  11  I  C  H  R  . 
Genève,  Musée  dos  beaiu-ails. 


aiitciu-  ;i-t-il  disparu,  (|ue  ses  minuscules  cliefs-d'ouivre  eiitirul   dans    le 
ddinaine  de  Tait,  sinon  du  i^rand  art.   Les  cabinets  de  curiosités  les  plus 

célèbres  veulent  avoir  des  l'etitot.  Le  tiu- 
mismate  d'Ennery,  P.aillet,  Cottin,  Ihdle, 
M""  de  Gouvernct,  Cayius,  Aubcrt,  ^^'ate- 
let,  vin^'t  autres  s'enorgueillissent  d'en 
posséder.  M'""  de  Pompadour  en  l'ait  sertir 
un,  en  17r)2,  dans  un  dessus  de  boîte  de 
laque  à  fond  d'or  gravé,  que  l'universel 
Lazare  Du  vaux  lui  facture  80  livres'. 

D'Ennery,  de  tous  les  collectionneurs, 
est  celui  qui  possède  la  plus  belle  série. 
Elle  lui  vient  d'un  confrère  en  numisma- 
tique, Desvaux,  et  comprend  plus  de  trente 
pièces.  La  renommée  en  est  parvenue  jus- 
qu'à Walpole,  et  Mariette  en  parle  dans  son  Abecedario,  mais  avec  la 
franchise  dépourvue  d'indulgence  d'un  amateur  pour  un  rival  heureux  : 
«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  ces  portraits  soient  d'une  égale  force. 
Je  les  ai  vus;  plusieurs  m'ont  paru  faibles;  quelques-uns  m'ont  semblé 
apocryphes.  En  général,  la  collection  est  pour- 
tant considérable  ».  Evidemment,  puisqu'elle 
remplit  une  vitrine  du  Louvre  ! 

En  revanche,  Mariette  ne  tarit  pas  sur  le 
mérite  de  son  unique  Petitot,  le  portrait  de  la 
Comtesse  d'Olonne,  enrichi  d'un  cadre  de  (lillcs 
l'Égaré,  aujourd'hui  dans  la  collection  Holford, 
ni  sur  les  portraits  à' Anne  d'Autricheei  A' Hugues 
de  Lyoniie,  appartenant  à  la  marquise  de  Gou- 
vernet,  du  Cardinal  de  Mazarin,  possédé  par 
l'abbé  de  Breteuil,  et  du  Cardinal  de  Richelieu, 
de  la  collection  Watelet. 

^^'alpole  qui  ne  possède  pas  moins  de  douze 
Petitot,  tant  du  père  que  du  (ils,  surenchérit 
quand   il   parle   du    portrait   de  la   Comtesse   de  Sout/unnptoii,   IJaclu'l  de 

1.   Prub.-îblemeDt  le  l.ouis  XI  1    quille  avnit  acheté  ISU  livres  a  la  vente  Cottin. 
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Riivigny   "  le   plus    capital   ouvrage   eu   émail    qu'il    y  ait    au    monde  ». 
Pourquoi    ces     premiers     amateurs    du    xviii"     siècle    négligent-ils 

d'identifier  les  personnages  représentés  sur  leurs  éniauxV  Peut-être  est-il 
déjà  trop  tard  pour  beaucoup.  Peut-être  aussi, 
dès  ce  temps-là,  l'amour-propre  des  collection- 
neurs prét'ère-t-il  laisser  mettre  un  nom  illustre 
sur  une  figure  que  des  recherches  approfondies 
pourraient  faire  descendre  à  un  rang  très  ordi- 
naire de  petite  noblesse  ou  de  bourgeoisie. 

Depuis  lors  la  confusion  ne  fait  que  grandir. 
Non  seulement,  en  l'absence  de  toute  signature, 
on  attribue  à  Petitot  des  émaux  qui  lui  sont 
totalement  étrangers,  mais  on  n'arrive  même 
pas  à  se  mettre  d'accord  sur  les  personnages 
représentés.  A  part  les  figures  historiques, 
Louis  XIV,  Gaston  d'Orléans,  Anne  d'Autriche, 
Charles  V  et   sa    famille,   le  duc  et  la  duchesse 

de  Buckingham,  le  grand  Coudé,  une  dizaine  d'autres,  les  plus  étranges 

attributions   se    font  jour.    Ou   ne   compte  plus   les  Ninon    de    Lenclos, 

les    marquise   de   Sévigné',  les   comtesse   de    Grignan,  les  duchesse    de 

Lavallière,    les   marquise  de    Montespan,    sans 

parler    des    grands    écrivains,     Massillon,    La 

Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Bussy-Rabutin,  et 

même   Molière,  avec  une  dédicace  à  son  amie, 

la  comtesse  de  Feuquière  ! 

Nous    aurions    voulu    tenter    un    essai    de 

catalogue.    La   tâche   nous  a  paru  irréalisable. 

H.  lîordier  avait  eu  la  bonne  fortune  de  trouver 

réunis   à  une  exposition  du   Musée  Victoria  et 

Albert  plus  de  cent  cinquante  émaux  de  Petitot 

ou  attribués    à   ses   pinceaux.  Il  nous  faudrait 

une  occasion  de  ce  genre  —  pourquoi  la  ville  de 

Genève  ne  la  ferait-elle  pas  naître  V  —  pour  établir  des  comparaisons  et 
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\.  Coiunifiit  croire  que   M""  de   Sévif^né  et  sa  lille   aient  si  souvent  tleiuanilé  leur   portrait  à 
Petitot  sans  (jne  les  lettres  de  la  ■.  divine  «  marquise  en  lassent  mention  ? 
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tirer  dos  conclusions  que  les  photographies  sont  impuissantes  ii  pernictti-e. 
Petitot  a  signé  ses  premiers  émaux  en  Angleterre  soit  de  son  nom, 
soit  de  ses  initiales.  Dans  la  collection  de  \\ell)eck  Abhey,  CIkiiIl-s  /"  est 
signé  :  «  J.  Petitot  fec,  lH.iS  "  ;  le  piinci'  C/inr/cs, 
«  J.  Petitot  fec,  l(i3S  »;  Henriette  Marie,  c  .1.  1".  T., 
lGi{0  »  ;  la  duchesse  de  Buckinghani,  »  J.  Petitot,  1(140  »  ; 
le  duc  de  Buckingham,  «  J.  Petitot  i'e.,  1040  >>.  Hachel 
de  RiH'iijnij  est  datée  de  1G42.  Le  très  beau  portrait 
prétendu  de  Petitot,  à  La  Haye,  est  signé  :  «  Petitot 
Fe.,  1650  ». 

A  partir  de  1651,  on  ne  trouve  plus  le  nom  de 
Petitot  sur  aucune  plaque.  (>)uand  il  reparait,  il  ne 
désigne  plus  l'émailliste  de  Louis  XIV,  mais  son  fils 
Jean.  Mais,  même  sans  signature,  les  émaux  du  grand  artiste  sont 
tellement  supérieurs  à  ceux  de  son  temps,  qu'on  arrive  assez  aisément  à 
éliminer  les  douteux  et  les  apocryphes.  «  Ce  sont  d'abord  les  cheveux, 
dit  H.  Bordier,  dont  le  réussi  étonnant  ne  peut  être  copié  que  par  des 
artistes  déjà  très  habiles  ;  à  l'elfet  général  de  la  chevelure,  s'ajoute  ce 
détail  que  Petitot  n'y  introduit  jamais  les  clairs  qu'en  ménageant  sa 
couleur,  tandis  que  ses  imitateurs,  à  commencer  par  son  fils  Jean,  ne 
se  font  pas  faute  d'aller  au  but  par  un  chemin  plus  court,  en  usant  du 
blanc.  La  beauté  des  chairs  n'est  pas  moins  carac- 
téristique, surtout  dans  les  teints  de  femme  où  Petitot 
rend  toujours  la  chair  vivante,  tandis  que  les  autres, 
pour  atteindre  à  la  fraîcheur,  tombent  aisément  dans 
le  blafard,  avec  des  demi-teintes  bleuâtres.  Autre 
point  important  :  jamais  Petitot  ne  rend  un  effet  par 
un  seul  coup  de  pinceau.  La  ligne  du  sourcil,  l'en- 
tr'ouverture  des  lèvres,  la  fossette  du  menton,  n'ac- 
quièrent, sous  sa  main,  leur  valeur,  que  par  une 
gradation  insensible,  qu'il  mène  savamment  jusqu'à 
la  fermeté  nécessaire,  tandis  que  les  imitateurs  les 
plus  attentifs  ne  peuvent  se  défendre  de  produire 
leur  force  et  leur  effet  par  le  moyen  facile  d'un  trait  de  pinceau  ». 
Cette  dernière  remarque  est  utile.  Elle  fait  comprendre  quelques-unes 


J.    l'Eiiiirr. 
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des  qualités  de  Petitot,  le  fondu,  le  moelleux  et  la  grâce.  Mais  n'explique- 
t-elle  pas  aussi  ce  défaut  d'accent,  cette  mièvrerie  qui  dépare  parfois 
certaines  de  ses  figures  féminines?  Il  ne  peint  sans  doute  pas  plus  que 
ses  confrères  d'après  le  modèle  vivant.  Qui  donc  consentirait  à  subir  les 
interminables  séances  de  pose  nécessaires  ?  11  travaille  d'après  des  por- 
traits au  crayon  ou  des  portraits  à  l'huile  —  Van  Dyck,  Mignard,  Lebrun, 
Beaubrun,  Ph.  de  Champagne,  llonthorst.  Quand  le  tableau  est  ressem- 
blant, l'émail  reproduit  fidèlement  les  traits  du  modèle.  A  coup  sûr, 
Petitot  sait  suffisamment  dessiner  pour  se  tirer  d'un  portrait  à  son  avan- 
tage '  :  les  aquatintes  des  Prières  et  Méditations  le  prouvent  suffisamment. 
Mais,  c'est  avant  tout  un  orfèvre,  un  ciseleur,  un  émailliste  prodigieux. 
Ce  n'est  peut-être  pas  un  génie  créateur. 

11  nous  a  laissi?  ses  traits  en  tète  des  Prières  et  Méditations,  alors 
qu'il  avait  environ  soixante-cinq  ans.  Il  porte  uue  ample  perruque.  11  est 
cravaté  d'un  rabat  de  linon  blanc  et  enveloppé  d'un  vaste  manteau  de 
couleur  sombre.  Les  yeux  sont  vifs,  le  nez  un  peu  fort,  la  bouche  fine  et 
spirituelle,  l'expression  sérieuse  et  méditative.  11  ne  ressemble  nullement 
au  petit  émail  du  Musée  de  Genève  donné  jusqu'à  ce  jour  pour  son  portrait", 
et  où  il  faut  reconnaître  les  traits  de  Faulle  Petitot  ^  En  revanche,  le  duc 
de  Portland  possède  un  portrait  en  émail  de  Petitot  dans  la  force  de 
l'âge,  admirable  d'expression  et  de  finesse,  qui  rappelle  suffisamment  les 
traits  du  vélin  des  Prières  et  Méditations,  pour  que  nous  en  admettions 
l'attribution. 

Hen'bi    CLOUZOT 

1.  Notons  cependant  que  certains  portraits  ont  été  gravés  d'après  Petitot,  tel  celui  d'Anne 
Martinozzi,  princesse  de  Conti,  par  Vangelisty,  annoncé  par  le  Mercure  de  France  de  décembre  1775. 

2.  La  réplique  en  possession  du  comte  de  Dartray  a  été  gravée  dans  la  Galette  des  Henu.r-Ar!s 
sous  le  nom  de  Jean  Petitot. 

3.  L'émailliste  Alexandre  de  La  Chana,  en  effet,  en  a  exécuté  une  copie  qu'il  a  léguée  à  la  biblio- 
thèque de  Genève,  avec  cette  désignation  précise  :  «  Plus,  je  donne  une  petite  ovale  représentant  le 
père  de  Monsieur  Petitot,  fameux  peintre  en  émail,  coppiez  d'après  lui,  de  même  grandeur  •>.  Je  dois 
ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  Albert  Choisy,  à  qui  j'adresse  de  sincères  remerciements,  ainsi 
qu'à  MM.  Riemsdyck,  Kraraer.  (ioulding,  Williamson,  Long,  Maçon,  Cartier,  Trouillard,  qui  m'ont 
facilité  la  documentation  et  l'illustration  de  cette  étude. 
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UNE  ŒUVRE  INÉDITE  DU  MÉDAILLEUK-IIUMANISTE  JEAN  SECOND 
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Un  a  SDUvent  ci  lu  coin  me  une  desfii,nircs 
les  plus  séduisantes  de  la  Renaissance,  le 
poêle  Jean  Second  (I5ll-i536).  lenfaiil  pin- 
dii^-e  dont  les  dons  multiples  étoniirn'ril  1rs 
humanistes  des  Paj-s-Bas,  latiniste,  hellé- 
niste, orateur,  jurisconsulte,  voire  sculpteur 
et  médailleur,  formé  à  lart  i)ar  Jean  Scorel. 
au  droit  et  à  l'érudition  par  le  célèbre  Alcial. 
secrétaire  du  cardinal  de  Tolède  et  de 
Georges  d'Ef^mont,  agréable  à  Charles- 
Quint,  aimé  des  femmes,  aimé  même  des 
dieux  puisqu'il  mourut  à  vingt-cin(|  ans.  en 
pleine  faveur  et  en  pleine  gloire.  En  ell'et, 
la  brillante  et  brève  carrière  de  cet  enfant 
gâté  de  la  fortune  retient  l'attention  et 
émeut  l'esprit.  Mais,  en  toute  bonne  l'di.  il 
faut  avouer  que  de  ces  poèmes  lalins  — 
silves,  élégies,  odes,  épigrammes  ou  épitres. 
—  qui  émerveillèrent  son  temps,  il  se  dégage 
aujourd'hui  un  irrémédiable  ennui.  Sans  doute,  la  faute  en  est  moins  au  poète  qu'à 
ce  genre  artificiel,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  la  pire  erreur  du  pt'dantisme  des 
vieux  humanistes. 

Mais,  par  un  retour  inattendu  de  la  destinée,  si  les  vers  latins  m'i  .leau  Second 
mit  tout  Telfort  de  son  précoce  génie  nous  semblent  un  (oui-  de  force  désuet  et  stérile, 
les  médailles  qu'il  s'amusa  à  modeler  «  en  amateur  ».  par  i>ur  divertissement,  consti- 
tuent maintenant  le  plus  net  de  son  héritage.  Déjà,  Foppens.  dans  sa  Biblioi/ieca 
Belgica.  accompagnait  la  biographie  du  poète  d'un  portrait  où  l'on  voit  le  jeune 
homme  regardant  la  médaille  qu'il  fit  de  cette  Julia.  à  (pii  seuil  dédiés  ses  plus 
tendres  vers.  Aujourd'hui,  ces  pièces  occupent  les  curieux  (ilus  cpie  ses  élégies,  et, 
depuis  que  le  D-- Julien  Simonis  les  a  reli'ouvics  et  groupées,  avec  une  ingénieuse 
patience,  elles  ont  ramené  l'attention  sur  lui.  et  montré  que  cet  esprit  de  rhéteur 
savait  observer  la  réalité  avec  une  vigoureuse  précision  où  nous  voyons  aujourd'hui 
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un  rare  iiiérile.  Ces  iiortrails.  jusqu'à  ce  jour,  ne  sont  pas  très  nombreux,  mais  ils 
sullisent  à  fixer  le  style  de  l'artiste  :  nous  pouvons,  en  face  de  ces  effigies  sobres, 
largement  et  nerveusement  caractérisées,  définir  le  talent  de  ce  médailleur-huma- 
niste,  qui  a  sa  place  dans  1  histoire  de  l'art  entre  le  Napolitain  Jean  de  Candida  et 
Friedrich  Hagenauer  d'Augsbourg. 

Le  Dr  Simonis  a  attribué  dix-liuit  médailles  à  Jean  Second.  Ce  nombre  est  sans 
doute  exagéré,  et  nous  avons  peine  à  adopter  l'attribution  au  poète  des  célèbres 
médailles  d'Érasme,  que  M.  Simonis  veut,  malgré  bien  dos  difficultés,  lui  donner  à 
tout  prix.  Du  reste,  ce  qui  forme  l'essentiel  de  son  œuvre,  ce  sont  les  pièces  repré- 
sentant son  père,  son  frère  et  sa  belle-sœur,  ses  maîtresses,  ses  amis  ;  la  signature 
10  SE.  F.  qu'on  lit  sur  l'une  des  médailles  de  son  père,  suffit  à  lever  tous  les  doutes 
(ju'on  pourrait  avoir  sur  l'attribution  au  jeune  humaniste  de  celte  série  de  portraits 
si  )jien  liés  par  le  style  et  par  la  qualité  des  personnages  représentés. 

Ces  portraits  que  Jean  Second,  avant  de  les  couler  en  bronze,  gravait  sur  de 
petits  disques  de  pierre  à  lithographie,  comme  faisaient  les  médailleurs  allemands 
de  1  époque,  sont  devenus  rarissimes.  Tout  récemment,  la  Bibliothèque  nationale  a 
eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  une  de  ces  médailles,  qui  non  seulement  présente 
ce  mérite  d'être  tout  à  fait  inédite,  mais  cet  autre  aussi  de  nous  montrer  la 
première  œuvre  connue  de  l'artiste  encore  adolescent  :  en  effet,  comme  le  lecteur  le 
voit  sur  la  reproduction  que  nous  en  donnons,  cette  pièce  est  datée  de  1527.  Jean 
Second  avait  donc  seize  ans.  La  première  des  deux  médailles  de  son  père  est  datée 
de  1528,  celle  du  médecin  d'Anvers,  Joacliim  Ringelbergh,  de  1529.  On  saisit  donc 
le  grand  intérêt  de  cette  nouvelle  pièce,  identique  de  style  —  et  même  de  lettre  — 
à  ces  deux  autres  qui  la  suivirent,  et,  si  on  s'étonne  qu'un  artiste  de  seize  ans  ait 
modelé  une  effigie  si  précise  et  si  mâle,  on  devra  se  souvenir  que  la  précocité 
universelle  de  Jean  Second  fit  l'admiration  de  son  temps,  —  et,  d'ailleurs,  peu 
d'années  auparavant,  Albert  Dïirer  se  montrait  autrement  précoce  comme  dessi- 
nateur, orfèvre  et  portraitiste. 

Nous  regrettons  seulement  de  n'avoir  pu  identifier  le  personnage  figuré  sur  cette 
médaille  :  +  ihs  +  hoc-I- est  +  enin  + corpus  +  mevm  -f-PHiLviiERT-fPANicEni+  1527,  dit 
la  légende.  Ce  «  IMiilibertus  Fanicerius  »  nous  est  inconnu.  Ni  Foppens,  ni  Raquot, 
ni  Jocher,  ni  aucun  dictionnaire  ne  cite  ce  vieillard  qui  a  les  dehors  d'un  savant  ou 
d'un  homme  d'église.  Philibert  est  d'ailleurs  un  prénom  rare  dans  les  Flandres, 
bien  qu'on  le  voie  porté  par  Philibert  Naturel,  abbé  de  'Villers,  chancelier  de  la  Toison 
d'or,  et  prévôt  de  Matines  lorsque  le  père  de  Jean  Second  s'établit  —  en  1527,  préci- 
sément —  dans  cette  ville.  Mais  Pliilibert  Naturel  était  originaire  de  Bourgogne  et  sa 
famille  venait  d'Italie.  11  est  probable  que  Panicerius  (panetier)  est  une  traduction 
latine  du  véritable  nom  de  ce  «  Philibert  ».  Et  c'était  sans  doute  aussi  un  humble 
personnage,  un  vieux  clerc  de  lentourage  de  l'adolescent  qui  s'amusa  à  éterniser  ses 
traits,  sans  nous  laisser  d'autre  trace  de  son  obscure  existence. 

P.     LELARGE-DESAR 
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Nicolas  Poussin,  premier  peintre  du  Roi  (1594-1663).  documents  inédits.  ]iar 
Emile  Mag.ne.  —  Bruxelles  et  Paris,  G.  van  Oest,  iii-f",  pi. 

L'éditeur  Van  Oest  vient  de  consacrer  à  Poussin  un  magnifique  ouvrage.  Rien 
n'a  été  épargné  pour  la  réussite  et  la  beauté  de  ce  livre  d'art  :  la  typographie,  les 
vignettes,  les  planches,  le  papier  même,  ont  fait  l'objet  de  soins  attentifs,  et  (juant  au 
texte,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  M.  Emile  Magne  s'y  est  donné  tout  entier;  les 
lecteurs  de  la  Bévue  le  savent  de  reste,  ayant  eu  la  primeur  des  documents  nouveaux 
que  l'historien  a  pu  apporter  sur  le  voyage  de  Poussin  en  France  de  1641-1642. 

M.  Emile  Magne  a  usé,  pour  cet  important  travail,  d'un  procédé  qui  lui  est  fami- 
lier et  qui  lui  a  souvent  réussi.  Voulant  d'abord  faire  un  livre  vivant,  il  s'est  efforcé 
de  ne  laisser  aucun  des  hommes  qui  ont  été  mêlés  à  l'existence  de  Poussin  sans  le 
portraiturer  avec  soin,  aucun  des  lieux  où  l'artiste  a  passé  sans  le  décrire  et  le  carac- 
tériser. Ses  énormes  lectures  préparatoires  et  sa  connaissance  des  choses  et  des 
gens  du  xvn"  siècle  l'ont  servi  à  souliait.  11  a  mis  à  profit  les  imprimés,  les  docu- 
ments d'archives  et  parfois  aussi  les  ressources  de  son  esprit  ingénieux  ;  il  a  suivi  pas 
à  pas,  des  Andelys  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome,  le  héros  de  son  histoire;  il  a  entouré 
sa  biographie  d'une  quanlité  de  détails  extérieurs,  sans  doute  pour  faire  mieux 
comprendre  la  personnalité  du  maître,  iiue  l'on  trouve,  par  ailleurs,  si  tranquillement 
et  si  fortement  marquée  dans  son  œuvre  ;  et  il  a  réalisé  ainsi  quelque  chose  d'original 
et  de  nouveau. 

Le  danger,  c'est  que  cette  minutieuse  documentation,  cette  abondance  de  rensei- 
gnements curieux  dispersent  un  peu  l'intérêt;  et  je  ne  sais  si,  dans  l'ensemble  de  ce 
remarquable  travail,  la  courbe  d'une  aussi  noble  vie  ne  perd  pas  (|uel([ue  chose  de  sa 
rectitude  et  de  sa  puretc  —  K.  D. 

Maîtres  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  Roger  Maux.  —  Paris,  Calinanri-Levy,  un 
vol.  in-16. 

En  publiant  ce  recueil  d'articles  écrits  dans  ces  quinze  dernières  années  par 
leur  père  sur  des  artistes  de  notre  temps,  MM.  Claude  et  Léon  Roger-Marx  ont  rendu 
à  la  fois  un  pieux  hommage  à  celui  dont  ils  portent  le  nom  et  un  vrai  service  à 
quiconque  est  soucieux  d'art  contemporain.  Ces  études  pénétrantes,  dont  l'action  fut 
profonde,  demeuraient  dilliciles  à  retrouver  dans  les  revues  et  journaux  où  elles 
avaient  paru  :  remercions  la  piété  filiale  de  les  avoir  groupées  pour  nous. 

Nul  n'ignore  la  féconde  et  bienfaisante  inlluence  (jue  Roger  Marx  excr(;a  sur  l'art 
de  son  temps.  Critique  sensitif,  d'un  goût  original  et  raffiné,  et  qui  devançait  la 
mode,  ardent  à  soutenir  tous  les  jeunes  talents,  indulgent  à  toutes  les  hardiesses, 
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mais  curieux  aussi  de  relier  le  présent  au  passé,  et  de  répandre  dans  le  public  le  plus 
étendu  la  connaissance  de  1  histoire  de  lart  ancien  autant  que  le  sens  de  l'art 
moderne  et  vivant,  il  sut  a^ir  de  cent  façons  diverses  pour  le  service  des  idées 
auxquelles  il  se  dévouait,  il  son  œuvre  écrit  ne  représente  qu'une  faible  part  de  son 
activité.  Pourtant,  qu'il  fût  un  écrivain,  —  personnel,  vivace,  nerveux,  —  ce  livre  le 
montrerait  à  ceux  qui  ne  le  sauraient  point  :  c'est  un  plaisir  que  de  le  lire,  et  pour 
les  idées  qu'il  défend  et  pour  la  forme  dans  laquelle  elles  sont  défendues. 

Le  volume  débute  par  deux  articles  consacrés  aux  Concourt  et  à  Huysmans 
amateurs  et  critiques  d'art,  articles  savoureux  et  semés  de  notes  curieuses  et 
piquantes,  qu'on  ne  trouve  que  là.  Puis,  après  une  étude  sur  l'Exposition  de  1900, 
MM.  Claude  et  Léon  Roger-Marx  ont  réuni  une  abondante  série  d'articles  brefs  et 
substantiels  sur  des  artistes  du  xix=  siècle,  que  leur  père  se  proposait  de  publier  un 
jour  sous  ce  titre  :  Carions  il  artistes.  C'est  là  qu'on  pourra  relire  à  loisir  ces  articles 
sur  Hervier,  Daniel  Vieroe,  Millet,  Carrière,  Jonglvind,  Constantin  Guys,  Degas, 
Rodin,  Berthe  Morisot.  Gauguin,  etc.,  etc.,  qui  avaient  été  si  remarqués  lors  de  leur 
publication  première.  Lorsqu'on  parcourt  ces  études  alertes  et  d'un  tour  incisif,  où  se 
révèle  tout  l'esprit  si  subtilement  «artiste»  de  Roger  Marx,  comment  ne  pas  se 
défendre  d'une  vive  mélancolie  à  la  pensée  de  la  fin  prématurée  du  critique  dont 
l'inlluence  et  le  talent  étaient  si  loin  d'être  épuisés  '.''  —  .1.  l-". 

Histoire  de  Sienne,  par  Langton  Douglas,  traduit  de  l'anglais  par  Georges 
Feuillov  (colleriitin  des  /ùudes  d'an  h  l'étranger).  —  Paris,  H.  Laurens,  deux  vol. 
in-8",  pi. 

L'ouvrage  de  M.  Langton  Douglas  comprend  deux  volumes,  l'un  consacré  à 
l'histoire  de  Sienne,  l'autre  à  l'art  siennois.  Tableaux  de  l'histoire  siennoise  et  vues 
rapides  sur  l'art  siennois  plutôt  qu'histoire  véritable.  Je  ne  pense  pas  que  l'au- 
teur ait  eu  des  intentions  scientifiques.  Il  s'est  servi,  pour  retracer  la  vie  de  Sienne 
au  cours  des  siècles,  des  vieilles  chroniques,  des  vieux  historiens,  des  innombrables 
études  de  détail  contemporaines:  les  recherches  d'archives  ne  semblent  pas  l'avoir 
beaucoup  occupé,  et  ce  sont  pourtant  ces  recherches  seules  qui  pourront  montrer 
l'ancienne  république  sous  son  vrai  jour. 

Pour  l'art  siennois  aussi,  il  s'agit  d'un  coup  d'œil  rapide;  l'auteur  s'est  efforcé 
d'en  dégager  les  points  saillants.  A-t-il  su  toujours  faire  apparaître  le  caractère  par- 
ticulier des  maîtres  siennois 'Me  m'étonne  un  peu  de  son  dédain  pour  les  frères 
Lorenzetti,  si  sincères  et  si  grands  tous  les  deux,  pour  Domenico  di  Bartolo  et 
"Vecchietta,  pour  l'exquis  Pacchiarotto. 

Les  hypothèses  de  ^L  Langton  Douglas  sont  parfois  risquées;  ses  attributions, 
parfois  discutables:  et  l'on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  mis  la  traduction  française 
de  son  œuvre,  dont  l'original  anglais  date  de  1902.  au  courant  des  travaux  parus  ces 
dernières  années.  Dans  leur  ensemble  cependant,  les  deux  volumes  de  l'écrivain 
anglais  donnent  une  idée  vivante  de  la  république  de  Sienne  et  de  ses  arts.  M.  Langton 
Douglas  est  un  des  bons  connaisseurs  de  la  peinture  siennoise:  et  il  ne  faut  pas 
oublier,  quand  on  parle  de  lui,  qu'on  lui  doit,  pour  ainsi  dire,  la  découverte  de  deux 
vieux  maîtres  oubliés,  dont  l'un  est  le  Sassetta.  —  L.  Giellv. 
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Hokousaï,  pai'  Wonvi  Fijc.ili.on  (collcrtidii  An  ci  /:si/ii'ii,jii,-).  —  I>;ii-is.  F.  Alfaii, 
un  Vdl.  in-  Ki.  21  jil. 

On  setonnera  sans  doute  que  dans  cette  collection  de  inonoj,n'apliies  d'artistes 
cjui  en  est  encore  à  ses  débuts,  paraisse,  —  le  sixième  de  la  série  —  entre  un  volume 
sur  Puvis  de  Chavannes  et  un  autre  sur  Giorjïione.  un  livre  consacré  à  cet  illustrateur 
populaire,  relativement  récent,  que  les  Concourt  et  nos  impressionnistes  ont  sans 
doute  idolâtré,  mais  cjue  les  purs  Japonisants  dédaignent,  et  cpii  demeure,  dans  son 
pays,  à  demi  confondu  dans  une  foule  d'artistes  plus  illustres.  Pour  répondre  à  cet  éton- 
nement,  le  mieux  est  de  renvo,yer  le  curieux  d'art  à  l'ouvrage  même  de  M.  FociIli)ii. 
Nos  lecteurs  connaissent  l'originalité  et  la  variété  de  son  talent,  l'allure  luur  a  Idur 
brusque  et  pénétrante  de  son  intelligence,  les  contrastes  savoureux  de  son  gnùt  et  la 
plénitude  substantielle  de  son  style  vivant  et  coloré  :  ces  dons  devaient  lui  rendre 
malaisé  d'écrire  un  livre  purement  didactique  dans  une  collection  d'une  ordonnance 
sagement  pédagogique  ;  mais  nous,  nous  leur  devons  de  trouver  une  collection  d'étude 
vivifiée  par  un  livre  inattendu,  du  goût  le  plus  savoureux  et  du  sens  le  plus  comprc- 
hensif. 

D'ailleurs,  un  tiers  du  volume  est  consacré  à  une  introduction,  où  il  est  tics  peu 
parlé  d'Hokousaï.  mais  où  l'auteur,  pour  nous  initier  à  l'art  d'Extrême-Orient,  trace 
une  sorte  de  parallèle  de  l'esthétique  japonaise  et  delà  nôtre.  Il  n'y  est  question  ni  des 
origines  premières  de  l'art  au  Japon,  ni  de  ses  racines  chinoises,  ni  de  l'art  asiatique 
en  général  :  mais  M.  Focillon,  en  n'ayant  l'air  que  de  comparer  deux  techniques, 
ébauche  à  grands  traits  une  double  philosophie  de  l'art,  au  Japon  et  en  Occident, 
dont  nous  nous  plaisons  à  marquer  ici  l'intérêt  singulier.  Sans  doute,  il  se  défendrait 
d'avoir  voulu  faire  de  l'idéologie  :  mais  pour  être  —  comme  les  perspectives,  dans 
les  estampes  japonaises  —  suggérées  plus  qu'analysées,  les  idées  qu'il  propose  à  notre 
méditation  n'ont  pas  moins  d'intérêt  ni  de  vie;  je  dirais  vulontiers  :  au  ccmlraire. 
—  J.  F. 

Bibliothèque  nationale.  Collection  de  'Vinck.  Inventaire  analytique,  par 
F.-L.  liiu  EL.  Tome  II.  La  Constituante.  —  Paris,  Imp.  nationale,  in-S".  \t\. 

Il  y  a  quelques  années,  quand  il  enrichit  le  Cabinet  des  estampes  d'une  précieuse 
collection  de  documents  relatifs  à  un  siècle  de  l'histoire  de  France  (1770-1871).  M.  le 
Baron  de  Vinck  résolut  de  contribuer,  avec  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  publication 
d  un  catalogue  de  ces  25.000  pièces,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  dix  volumes. 

Le  premier  parut  en  1909;  il  fut  unanimement  accueilli  comme  un  modèle  du 
genre,  autant  pour  le  luxe  de  sa  typographie  et  la  beauté  de  son  illustration,  que 
pour  l'extraordinaire  abondance  de  renseignements  de  toute  sorte  réunis  dans  ses 
700  pages. 

Aujourd'hui,  le  tome  II  sort  des  presses,  non  moins  riche,  non  moins  l'ii'ganl  que 
le  précédent;  mais  le  jeune  savant  qui  avait  entrepris  la  ti\che  avec  tant  d  enlliou- 
siasme,  et  montré,  dès  l'abord,  combien  il  y  était  préparé  par  son  sens  des  choses  de 
l'art  et  sa  parfaite  connaissance  des  documents,  ce  jeune  savant  n'est  plus  là  pour 
recevoir  les  éloges  que  lui  aurait  valu  l'apparition  de  ce  travail  considérable  : 
Francois-Louis  Brucl  est  mort  à  trente  ans.  en  1912.  laissant  achevées  les  notices  de 
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ce  deuxième  volume,  que  ses  collègues  et  amis,  MM.  Jean  Larnn  et  Marcel  Aubert, 
ont  reçu  mission  de  mettre  au  jour. 

Ils  l'ont  fait  pieusement,  et  ils  ont  écriten  tète  du  livre  une  préface,  qu'on  ne  peut 
lire  sans  émotion,  sur  leur  devancier  trop  tôt  disparu;  ils  ont  rendu  hommage  à  son 
savoir  et  à  son  activité,  ils  ont  parlé  en  termes  exquis  de  ses  qualités  d'esprit  et  de 
C(Eur.  Ils  n'ont  omis  qu'une  chose  :  c'est  d'ajouter  que  l'œuvre  commencée  par 
F.-L.  Bruel  a  trouvé  en  eux  les  continuateurs  les  plus  qualifiés  et  que  le  catalogue 
de  la  collection  de  Vinck,  poursuivi  par  leurs  soins  sur  le  plan  établi  par  son  initia- 
teur, restera  un  de  ces  ouvrages  qui  font  honneur  à  la  science  française.  —  E.  D. 

Almanacb  des  spectacles,  par  Albert  Soubies.  Année  1913.  —  Paris,  E.  Flamma- 
rion, in-16. 

C'est  le  quarante-troisième  volume  de  la  collection  !  Et  j'imagine  que  ^L  Albert 
Soubies  ne  doit  pas  regarder  sans  fierté  le  rayon  de  sa  bibliothèque  qui  porte  cette 
suite  de  jolis  volumes,  élégamment  imprimés,  enrichis  d'eaux-fortes,  et  copieuse- 
ment fournis  de  documents  impossibles  à  trouver  ailleurs,  sur  près  d'un  demi-siècle 
d'art  dramatique. 

En  tête  du  dernier  né  de  la  collection,  une  charmante  eau-forte  de  Paul  Avril 
rappelle  une  des  scènes  de  l'Oiseau  bleu.  La  vie  des  théâtres,  pour  ainsi  dire  au  jour 
le  jour,  avec  la  distribution  des  pièces  nouvelles,  le  nombre  des  représentations,  le 
chiffre  des  recettes,  une  bibliographie  théâtrale  très  abondante,  et  bien  d'autres 
renseig^nements  encore,  recommandent  ce  petit  livre  à  l'attention  de  tous  les  ama- 
teurs. —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Le  Métier  de  la  soie  en  France,  s.v/i'/ 
d'un  historique  de  la  toile  imprimée,  par 
HenriCLOuzoT.—  Paris,  Devanibez,in-fol., 
16  pi.  en  coul.,  46  fac-similés  de  pièces 
d'archives,  400  fr. 

—  Juan  de  Valdès  Léal,  essai  sur  sa  vie 
et  son  œuvre,  par  Paul  Lai'OND.  —  Paris, 
E.  Sansot,  in-8o.  22  pi.,  7  fr.  50. 

—  Les  Civilisations  prélielléniques  dans 
le  bassin  de  la  mer  Egée,  par  René  DuSSAUD. 
2»  édition  augmentée.  —  Paris,  P.  Geuth- 
ner.  gr.  in-8<>,  320  fig.  et  18  pi.,  24  fr. 

—  Les  Grands  graveurs  :  Holbein,  Hogarth. 
—  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-S»,  pi.,  à  4  fr. 
l'un. 


—  Du  Romantisme  au  réalisme,  essai  sur 
l'évolution  de  la  peinture  en  France,  de  1830 
il  lS'i8,  par  Léon  Rosenthal.  —  Paris, 
H.  Laurens,  in-8°,  24  pi.,  12  fr. 

—  Les  Filles  d'art  célèbres  :  Orléans  et 
le  Val  de  Loire,  par  Georges  Rigault.  — 
Ségovie,  Avila  et  Salamanque,  par  Henri 
GuERLiN.  —  Paris,  H.  Laurens,  2  vol.  in-S», 
fig.,  à  4  fr.  l'un. 

—  Les  Soieries  d'art,  des  origines  !i  nos 
jours,  par  Raymond  Cox.  —  Paris,  Ha- 
liiette,  in-4»,  100 pi.,  30  fr. 

—  Les  Maîtres  de  l'estampe  japonaise, 
par  Louis  Aubert.  —  Paris,  A.  Colin, 
in-8°,  55  pi..  10  fr. 

Le  fjérant  :  H.  Denis. 


P\B1S.      —     IMPRIMERIE    OKOKOES     PETIT,     \ '2  ,    RUE    OODOT-DE-MAUROI. 
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E  20  mai  1919,  les  actionnaires  de  la  liwue  de  l'art 
ancien  et  moderne  se  sont  réunis,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Zadoks  de  Mœrkerk,  président  du 
Conseil  de  surveillance  :  1°  en  assemblée  géné- 
rale ordinaire,  pour  entendre  les  rapports  de  la 
gérance  et  du  conseil  de  surveillance,  approuver 
les  comptes,  etc.;  2°  en  assemblée  générale 
extraordinaire,  pour  décider  de  la  dissolution 
anticipée  de  la  Société  et  de  la  nomination  des  liquidateurs. 

Prenant  la  parole  au  début  de  ces  assemblées,  le  président  du  conseil 
de  surveillance  rappela  comment  les  événements  tragiques  qui  viennent 
de  bouleverser  notre  vie  sociale  avaient  obligé  la  Revue  d'interrompre  sa 
publication.  Fondée  il  y  a  exactement  vingt-trois  ans  par  le  regretté 
Jules  Comte,  directeur  honoraire  des  Bâtiments  civils  et  des  Palais  natio- 
naux, membre  de  l'Institut,  elle  avait  paru  jusqu'à  la  guerre  avec  la  plus 
parfaite  régularité,  et  sous  l'impulsion  de  son  directeur,  qui  avait  su 
grouper  autour  de  lui  les  compétences  les  plus  autorisées,  elle  s'était  fait 
une  place  au  premier  rang  parmi  les  plus  belles  publications  artistiques 
de  la  France  et  de  l'étranger. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  la  réussite  de  l'entreprise.  «  Ayant  consacré 
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toute  sa  vie  au  culte  de  la  Beauté,  ajouta  M.  Zadoks,  notre  Directeur 
estima  toujours  que  l'on  ne  devait  pas  compter  avec  elle,  et  les  chiirres 
qui  vont  vous  être  soumis  vous  prouveront  plus  éloquemraent  encore 
que  des  paroles,  quels  sacrifices  considérables  il  avait  cru  devoir  faire 
pour  la  propagation  de  ses  idées.  » 

Le  président  rappela  ensuite  comment,  en  1913,  répondant  au  désir 
de  tous,  que  la  disparition  de  Jules  Comte  ne  marquât  pas  la  fin  de  la 
Revue,  M.  Raymond  Woog  accepta  les  fonctions  de  gérant  provisoire,  et 
comment  des  projets  de  réorganisation  financière,  en  cours  d'élaboration, 
furent  réduits  à  néant  par  la  guerre.  Puis  il  termina  en  ces  termes  : 

«  Au  moment  où  notre  Revue  venait  de  dépasser  sa  majorité,  nous 
faudrait-il  la  voir  disparaître  y  Ce  chagrin,  messieurs,  nous  sera  par 
bonheur  épargné. 

«  Séduite  par  la  perfection  de  l'œuvre  déjà  réalisée,  une  nouvelle 
direction  se  propose  de  continuer  la  tâche  interrompue.  Nous  lui  souhai- 
tons de  tout  cœur  le  plus  heureux  succès.  Nous  ne  cesserons  pas  de 
conserver  à  la  Revue  la  plus  grande  sollicitude,  en  souvenir  de  l'ami  si 
cher  et  du  directeur  éminent  dont  nous  sommes  fiers  d'avoir  été  les 
modestes  collaborateurs.  » 

A  son  tour,  le  gérant  provisoire,  M.  Raymond  Woog,  prit  la  parole  et 
donna  lecture  de  son  rapport  : 

«  Voici  cinq  longues  années,  dit-il,  que  ne  s'est  réunie  cette  assemblée 
d'actionnaires,  —  j'allais  dire  d'amis,  —  de  la  Revue  de  l'art  ancien  et 
moderne. 

«  La  guerre  n'aura  pas  épargné  notre  Maison.  Plusieurs  de  nos  colla- 
borateurs sont  morts  au  champ  d'honneur,  et  notre  rédacteur  en  chef 
Jean  de  Foville,  —  cette  intelligence  d'élite  et  ce  dévouement  accompli, 
cet  esprit  charmant,  ce  cœur  si  français,  —  Jean  de  P'oville  a  donné 
glorieusement  sa  vie  pour  son  pays.  Il  n'est  personne  qui  ne  le  pleure 
parmi  ceux  qui  l'ont  connu  et  compris. 

«  Je  vous  demanderai  de  bien  vouloir  que  M"""  de  Foville,  sa  veuve, 
et  que  tous  les  siens  sachent  combien  nous  nous  associons  à  leur  douleur 
et  que  l'hommage  que  nous  rendons  ici  à  leur  cher  disparu  n'est  qu'un 
faible  reflet  de  nos  sentiments.  '> 
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M.  Raymond  W'oog  remercia  ensuite  le  président  du  conseil  do  surveil- 
lance de  l'appui  précieux  qu'il  a  toujours  accordé  à  la  Revue  et  du  dévoue- 
ment si  éclairé  avec  lequel  il  a  présidé  toutes  les  assemblées  annuelles  de 
la  Société  depuis  sa  fondation;  puis  il  ajouta  : 

«  Votre  gérant  provisoire  a  été  mobilisé  dès  le  premier  jour.  Jean  de 
Foville  également.  Emile  Dacier  ne  tarda  pas  à  les  rejoindre.  La  Revue  dut 
cesser  de  paraître  et  s'est  endormie  d'un  long  sommeil. 

«  Quel  allait  être  son  réveil  v  C'était  une  angoissante  question  pour 
ceux  qui,  à  des  titres  divers,  se  sont  attachés  à  la  réussite  de  cette  magni- 
fique publication  et  qui  ont  à  ca?ur  de  lui  voir  prendre  l'essor  qu'elle 
mérite.  » 

M.  Raymond  Woog  annonça  alors  qu'une  proposition  d'achat  s'était 
fait  connaître,  qui,  en  mettant  fin  aux  sacrifices  consentis  par  M'"*  Jules 
Comte,  permettrait  d'assurer  la  continuation  de  l'œuvre  et  de  lui  faire 
reprendre  une  vie  nouvelle. 

Pour  qu'il  put  être  donné  suite  à  cette  proposition,  le  gérant  provi- 
soire, après  avoir  soumis  à  l'assemblée  les  bilans  de  1914  et  de  1919  et 
les  avoir  fait  approuver,  demanda  aux  actionnaires  de  prononcer  la  disso- 
lution anticipée  de  la  Société. 

La  Société  dissoute  dans  les  formes  légales  et  les  délais  légaux,  et 
l'achat  du  «  fonds  »  de  la  Revue  devenu  un  fait  acquis,  un  groupement  de 
collectionneurs,  qui  avait  jeté,  en  décembre  1918,  les  bases  du  Comité 
iVExpajision  artistique  française,  dans  le  dessein  de  faire  mieux  connaître 
à  l'étranger  nos  artistes  et  nos  méthodes  d'histoire  de  l'art,  décida  de  ne 
pas  laisser  disparaître  un  périodique  qui  avait  servi  la  science  française 
d'aussi  marquante  manière.  Le  bureau  dirigeant,  formé  de  plusieurs 
amateurs  éminents,  comme  il  s'en  rencontre  toujours  chez  nous,  assura 
sa  réapparition  et  sa  renaissance.  Ce  numéro-ci  est  la  première  manifes- 
tation de  cette  volonté.  Nous  le  publions  tel  que  notre  cher  Jean  de 
Foville  l'avait  préparé  et  confié  à  l'imprimeur.  Les  autres  suivront  régu- 
lièrement chaque  mois,  en  continuant  pour  le  dernier  trimestre  de  1919 
la   pagination  de    1914  ;    ainsi,    dans  les   collections,   le   vide  de   quatre 
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années  apparaîtra  moins  et  l'anneau  d'aujourd'hui  se  soudera  naturelle- 
ment au  dernier  maillon  d'hier.  De  plus,  pour  ne  léser  en  rien  nos 
abonnés,  dont  les  encouragements  nous  soutiennent  depuis  tant  d'années 
déjà  et  qui,  durant  ces  dernières,  nous  ont  donné  mille  preuves  de  leur 
constant  souvenir  et  de  leur  attachement,  nous  avons  décidé  de  leur 
servir  les  numéros  qui  demeurent  encore  à  paraître  en  1919. 

Il  en  sera  de  même,  pour  notre  supplément  —  dorénavant  illustré  — 
le  Bulletin  de  l'Art,  dont  la  réapparition  est  fixée  au  milieu  de  novembre. 

On  nous  demande  :  quelle  sera  la  nouvelle  orientation  de  la  Revue  de 
l'Art?  La  question   préoccupe  nos  amis;  nous  y  répondrons  loyalement. 

Plusieurs  se  sont  effrayés  de  la  jeunesse  de  celui  qui  signe  ces  lignes; 
sans  doute  ne  s'avouent-ils  pas  entièrement  que  l'automne  de  1919  est 
infiniment  loin  de  l'été  de  1914,  et  qu'avoir  été  appelé  à  l'honneur  de  verser 
son  sang  pour  une  cause  aussi  grande,  laissait  chez  les  survivants  un 
sens  précoce  des  réalités,  un  ardent  désir  de  servir  encore,  un  culte  pour 
la  grandeur  de  la  race,  un  respect  de  la  tradition,  qui  sont  pour  le  moins 
un  gage  en  leur  faveur. 

Les  hautes  directives  de  cette  maison  ne  seront  pas  modifiées  ;  ceux 
qui  ont  construit  ici  ont  fait  surgir  d'un  sol  très  ferme  des  assises  d'un 
si  bel  appareillage  que  la  tourmente  n'a  pu  les  entamer.  A  leurs  succes- 
seurs la  tâche  est  donc  moins  diffîcile.  Pour  assurer  l'avenir,  ils  peuvent 
prendre  avec  fierté  la  leçon  du  passé. 

Toutes  les  plus  sérieuses  manifestations  artistiques  continueront  à 
être  étudiées  avec  le  même  soin  ;  les  recherches  désintéressées  d'archéo- 
logie et  d'art  ancien  ne  seront  jamais  sacrifiées  aux  exigences  de  l'art 
moderne  ou  contemporain. 

La  lecture  des  noms  réputés  qui  figureront  sur  notre  couverture  nous 
dispensera  de  vanter  nos  collaborateurs.  Les  grands  historiens  et  écri- 
vains d'art  de  ce  dernier  quart  de  siècle  furent  les  patrons  ou  les  amis 
de  notre  Revue.  Trop  longue  serait  la  liste  qui  les  énumérerait  seulement 
et  les  pages  nous  manqueraient  pour  leur  exprimer  notre  reconnaissance; 
mais  les  prochains  numéros  diront  assez  leur  fidélité.  On  y  verra  également 
comment  notre  champ  s'est  élargi,  et  que  cette  solidarité  entre  alliés, 
dont  les  hommes  d'État  ont  parlé,  n'est  pas  pour  nous  un  vain  mot.  Des 
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courriers  tiendront  nos  lecteurs  au  courant  de  la  vie  artistitjue  à  l'étranger, 
où  la  /iei'iie  compte  de  si  constants  lecteurs  et  où  les  meilleures  collabo- 
rations nous  sont  égalemont  assurées.  On  s'est  trop  désintéressé,  en 
Europe,  des  efforts  et  tendances  d'art  des  pays  d'Extrrnie-Orient  et  des 
deux  Amériques.  Les  spécialistes  les  plus  notoires  traiteront  régulièrement 
de  ces  questions. 

Si  les  conditions  invraisemblables  de  cherté  et  de  dilTRulti'  de  main- 
d'œuvre,  pour  le  papier  et  pour  l'impression,  nous  contraignent  momen- 
tanément à  une  légère  diminution  du  volume  de  la  liei'ue  et  à  ne  la  faire 
paraître,  cette  année,  que  sur  dix  numéros  mensuels,  nous  n'hésitons  pas 
à  affirmer  que  l'illustration  sera  plus  abondante  et  plus  particulièrement 
soignée  pour  tous  les  genres  —  gravures  originales,  gravures  de  repro- 
duction, héliogravures,  photogravures,  etc.,  —  grâce  aux  techniciens 
remarquables  dont  nous  avons  pu  nous  assurer  les  concours. 

N'ayant  voulu  ni  publier  un  programme  ni  lancer  un  manifeste,  mais 
seulement  dire  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  nous  devions  de  leur  dire,  notre 
conclusion  sera  brève. 

Sachant  quelle  est  leur  fidélité,  sachant  aussi  tout  ce  que  nous  leur 
devons,  et  soutenu  par  un  état-major  de  collaborateurs  qui  sont  tous, 
dans  leur  spécialité,  l'honneur  de  leur  pays,  notre  (Comité  est  décidé  à 
tous  les  sacrifices  pour  conserver  à  la  France  sa  plus  grande  revue  d'art, 
et  à  celle-ci  la  première  place  qu'elle  a  toujours  occupée. 

'    André    DEZARROIS 

Attai'hé  à  In  coii^i'ivntiiJii  des  Musées  naticuiaiix 
10  octobro  I919.  ... 
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JEAN    DK    FOVILLE    (lS77-l'.n5) 


KAN  de  l'oville...  Comment  ne  pas  inscrire  son 
nom  en  trie  de  ce  numéro  de  la  Revue,  —  le 
dernier  qu'il  a  lait,  le  dernier  qu'il  a  marqué 
non  seulement  de  son  «joùt  habituel  dans  l'or- 
donnance des  articles,  mais  d'une  contribution 
personnelle  qui  lui  tenait  particulièrement  à 
cœur...  Après  en  avoir  donné  les  bons  à  tirer,  il 
était  allé  prendre  un  peu  de  repos  en  Norman- 
die. C'est  là  qu'il  passa  les  jours  tragiques  de 

juillet;  c'est  de  là  qu  il  revint  brusquement,  rappelé  par  les  événements... 

Je  le  rencontrai  une  dernière  lois  à  la  Bibliothèque  nationale;  nous  nous 

sommes  dit  un  rapide  au  revoir:  et  jamais  pins  je  ne  l'ai  revu,  le  cher  et 

charmant  compagnon  ! 


i 

* 

Nos  relations  remontaient  assez  loin.  Nous  nous  sommes  souvent 
rappelé  ce  jour  de  18'J'J  où  on  Tinstalla  au  bureau  voisin  du  mien,  au 
département  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  où,  en  ma 
qualité  d'ancien  dans  la  maison,  —  un  ancien  d'assez  fraîche  date,  —  on 
me  chargea  de  lui  dévoiler  certains  mystères  bibliographiques  que  je 
n'étais  pas  bien  sur  d'avoir  pénétrés  moi-même.  Au  reste,  il  ne  fit  que 
traverser  les  Imprimés  et  passa  bientôt  au  Cabinet  des  Médailles  où  sa 
place  semblait  en  quelque  sorte  marquée  :  n'était-il  pas  le  fils  de  l'illustre 
Alfred  de  Foville,  le  savant  économiste,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences   morales   et  politiques,   qui,    appelé   à   la   direction   de   la 
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Monnaie,  sut  si  bien  coniprcndre  et  l'avoriser  le  grand  mouvement 
médailliste  de  la  lin    du  siècle  dernier  y 

Admirablement  préparé  à  la  tâche  par  sa  culture  et  son  militiu,  le 
travailleur  acharné  qu'était  Jean  de  Foville  se  fit  vite  connaître  à  la  fois 
comme  un  érudit  remarquablement  informé  et  comme  un  lettré  délicat. 
Pendant  (juinze  ans,  il  mena  une  œuvre  en  partie  double,  —  que  dis-je  y 
triple,  puisque,  tout  en  rédigeant  plusieurs  catalogues  de  numismatique 
établis  avec  la  méthode  et  la  précision  qui  sont  de  règle  en  la  matière  — 
en  particulier,  le  Catalogue  des  monnaies  giecques  el  romaines  de  la 
collection  Armand-Valton  au  Cabinet  des  Médailles  (1912)  — ,  tout  en 
faisant  paraître,  sur  des  médailles  et  des  médailleurs,  de  nombreuses 
notices  pleines  de  rapprochements  ingénieux  et  d'iieureuses  trouvailles, 
il  publiait  encore  un  recueil  de  poésies  —  lo  Vie  déserte  (l'J02),  —  des 
nouvelles  et  des  romans  —  Servitude  (1905),  Solange  (1906),  Eros  (1910), 
les  Adieux  (1911),  Bethsahée  (191.)),  —  ouvrages  originaux  pour  le  i'onds, 
achevés  quant  à  la  forme,  dans  lesquels  se  découvre  toute  la  richesse 
de  cette  nature  si  bien  douée,  où  l'intelligence,  l'imagination  et  la 
sensibilité  s'assemblaient  avec   un  équilibre  exceptionnel.  >  •,      ,•  ; 

Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  louer  en  Jean  de  Foville  le  poète  et  le 
romancier.  A  peine  si  l'on  peut,  en  se  bornant  à  ses  travaux  sur  l'histoire 
de  l'art,  donner  une  idée  de  l'étendue  de  ses  connaissances  et  des  pré- 
cieux apports  dont  la  science  française  lui  est  redevable'. 

Pendant  les  années  qui  suivent  son  entrée  au  Cabinet  des  Médailles, 
il  cherche  sa  voie.  L'antiquité  le  retient  quelque  temps;  il  s'occupe  des 
médailles  grecques  et  romaines,  il  s'intéresse  aux  trouvailles  numis- 
matiqucs  faites  à  Karnak  et  en  Crète,  aux  scarabées  archaïques  et  aux 
sceaux  byzantins.  Mais  l'Italie  l'appelait,  —  l'Italie  chère  à  son  esprit  de 
pure  formation  classique,  à  son  goût,  à  son  sens  de  la  beauté,  et  que  des 
liens  de  famille  devaient  faire  chère  à  son  cteur.  A  dater  de  1907,  année 
où  il  publie  une  monographie  de  Gènes  (collection  des  Villes  d'art  célèbres), 
à  laquelle  il  donnera  pour  pendant  celle  de  Pise  et  Luciiues  (1914),  il  évolue 
vers  la  Renaissance  italienne  qui  allait  devenir  son  domaine  de  prédi- 

\.  Il  est  iinpossible  de  dresser  Ici  la  bibliographie  de  Jean  de  Foville  ;  pour  donner  une  idée 
de  son  iuiportance,  il  suffira  d'indiquer  que  la  notice  qui  lui  est  consacrée  au  Catalogue  {;énéral 
des  imprimés  de  la  Dibliothéque  nationale,  et  qui  date  de  septembre  1913,  ne  comprend  pas  moins 

de  4:i  articles  (livres  ou  tirafjes  à  part). 
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lection.  Il  réunit  en  volume  le  résultat  de  ses  recherches  sur  Pisonello, 
en  les  accompagnant  de  notices  sur  les  médailleurs  italiens  dont  le  maître 
de  Vérone  fut  l'initiateur  (1909).  11  reprend  ensuite,  tantôt  l'examen  de 
telles  médailles  plus  particulièrement  intéressantes,  tantôt  l'étude  de 
quelques-uns  de  ces  artistes  dont  la  biographie  ou  les  travaux  sont 
encore  mal  débrouillés,  et  publie,  sur  certains  d'entre  eux,  —  Cantelio, 
Sperandio,  Crisloforo  Geremia,  Agostino  de'  Fonduli,  —  des  contributions 
singulièrement  neuves  et  nourries  (1911-191.S). 

Un  livre  sur  les  Délia  Robbia  (1910),  un  autre  sur  l'Histoire  de  la 
peinture  classique,  n'interrompent  pas  cette  série  de  travaux  qui  lui 
valent,  comme  au  spécialiste  le  plus  autorisé,  de  se  voir  confier  par 
M.  André  Michel  les  chapitres  relatifs  aux  monnaies  et  aux  médailles 
dans  son  Histoire  de  l'art  \  Les  recherches  qu'il  entreprend  à  cette  occa- 
sion l'amènent  à  s'occuper  des  orfèvres  et  des  médailleurs  français  des 
XVI"  et  XVII*  siècles,  et  là  encore  il  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  Régnait It 
Danet,  les  Daniel  Boiitemie,  les  Jean  Varin,  et  bien  d'autres  (1910-1912). 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  fils  d'Alfred  de  Foville  ne  peut  se  désinté- 
resser de  la  glyptique  moderne  et  qu'il  accorde  aux  productions  des 
médailleurs  contemporains,  français  ou  étrangers,  la  même  attention 
qu'aux  chefs-d'œuvre  des  artistes  d'autrefois  V  '  En  vérité,  rien  de  ce 
qui  touche  à  l'art  ne  le  laisse  étranger,  et  de  même  qu'il  rédigera  un 
répertoire  des  Châteaux  de  France  {19\2,  en  collaboration  avec  A.  Le 
Sourd),  de  même  il  écrira  sur  Carpeau.r  et  Ricard,  à  propos  de  l'exposi- 
tion de  1912,  ou  sur  Maurice  Denis,  à  propos  de  l'inauguration  du  théâtre 
des  Champs-Elysées  (1913),  des  articles  où  la  plus  pénétrante  critique 
s'allie  à  la  sensibilité  la  plus  raninée. 

Pourtant,  si  variées  que  soient  les  manifestations  de  son  activité 
intellectuelle,  si  pleins  de  savoir  et  de  talent  que  soient  ses  livres, 
si  remarquables  que  soient  ses  articles  épars  dans  la  Revue  numismatique, 
la  Gazette  numismatique  française,  la  Gazette  des  beaux-arts,  la  /ievue  de 
l'art  chrétien,  le  Musée,  dans  la  Revue  de  l'Art  enfin,  à  laquelle  il  a  réservé 

1.  Les  Médailleurs  italiens  {t.  l\',  1"  partie,  1909);  la  Médaille  et  l'Art  monétaire  en  France 
lie  C/iarles  VII  l'i  Henri  IV  (t.  IV,  2-  partie,  191i);  la  Médaille  allemande  et  flamande  (t.  V, 
1"  partie,  )9t2). 

■2.  Articles  <le  la  Renie  iiiniiisnialique  sur  la  médaille  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  aux 
Salons  de  1902  et  de  1906. 


Jean   de   Fovii.le   (1877-191.1) 

Bihliothi'caire  au  i:al>inel  deç  Mii.laiMcs  Hi>  la  Kibliolh.V|ue  nali^ 

RMaclPur   ni   clii^f  .If   la  Hr>:,f   ilf  l'Art  Ancint  ■■/    \/n,fi-r,„ 
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la  primeur  de  beaucoup  de  ses  découvertes,  Jean  de  Foville  s'est  créé 
des  titres  plus  immédiats  encore  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
cette  maison.  Vers  le  milieu  de  l'Jl'i,  à  une  époque  particulièrement 
diflicile  de  la  Revue,  alors  que  Jules  Comte,  miné  par  le  mal  qui 
devait  l'emporter,  ne  pouvait  plus  se  donner  à  son  œuvre  autant 
qu'il  l'avait  fait  jusque-là,  alors  que,  malade  moi-même,  j'avais  dû 
renoncer  à  tout  travail,  Jean  de  Foville  s'offrit  à  me  remplacer  au 
Bulletin.  Les  circonstances  firent  qu'il  dut  aussi  s'occuper  de  la  Revue, 
de  sorte  que,  quelques  mois  plus  tard,  quand  la  maison  eut  perdu 
son  chef,  M™'  Jules  Comte  lui  confia  le  soin  de  continuer  l'entreprise 
qu'elle  ne  voulait  pas  abandonner.  Comment  il  s'acquitta  de  cette 
délicate  mission,  j'ai  d'autant  moins  à  le  dire  ici  que  les  lecteurs  de 
cette  Revue  ont  pu,  pendant  près  de  deux  ans,  apprécier  son  rôle  et 
son  influence;  ils  savent  avec  quel  tact,  quelle  intelligence,  quelle 
sûreté  de  Sfoùt,  quelle  largeur  de  vues  il  a  fait  œuvre  de  rédacteur 
en  chef;  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  c'est  avec  quel  absolu  dévouement 
il  se  consacra  à  cette  œuvre  qu'il  avait  faite  sienne.  Le  dévouement 
n'avait  d'égal  chez  lui  que  la  modestie  ;  avec  cela,  l'esprit  le  plus 
ouvert  et  le  plus  droit,  le  cn>ur  le  plus  sûr... 

Les  deux  années  qu'il  a  passées  ici  furent  traversées  de  terribles 
épreuves  :  coup  sur  coup,  il  perdit  son  père,  puis  l'un  de  ses  enfants,  et 
c'est  en  se  plongeant,  pour  ainsi  din»,  dans  la  tendresse  des  siens  qu'il 
trouva  le  secret  de  ne  pas  se  laisser  abattre.  Il  le  trouva  aussi  dans  le 
travail.  Jamais  années  ne  furent  plus  fécondes.  Le  visage  un  peu  plus 
pâle,  les  traits  un  peu  tirés,  une  flamme  plus  sombre  dans  ses  yeux  bleus, 
une  sorte  de  fêlure,  à  peine  perceptible,  dans  le  timbre  de  sa  voix 
musicale,  trahissaient  seuls,  pour  ses  intimes,  la  fatigue  ou  le  chagrin. 
Mais  l'œuvre  ne  portait  aucune  trace  de  lassitude;  elle  se  poursuivait 
allègre  et  riche;  une  veine  nouvelle  s'ouvrait  devant  le  jeune  savant  :  la 
prochaine  réinstallation  du  Cabinet  des  Médailles  dans  un  local  approprié 
l'avait  mis  à  même  d'étudier  les  sculptures  de  la  Renaissance  qu'il  allait 
être  chargé  de  cataloguer  et  d'exposer;  il  avait  consacré  un  premier 
article  aux  bronzes  italiens  du  xv"  siècle;  il  venait  d'écrire,  sur  un 
Goliath  de  marbre  attribué  à  Michel-Ange,  les  pages  qu'on  lira  plus  loin; 
il  avait  de  belles  idées,   de  grands  projets,  —  quand  la  guerre  survint... 
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Avec  quelle  émotion  je  relis  les  lettres  qu'il  m'écrivit  en  l'J14-l'Jlo! 
Je  les  ai  là,  sous  les  yeux.  Les  premières  portent  le  timbre  du  2'J"  régi- 
ment territorial,  où  il  a  été  mobilisé  :  il  y  mène,  dit-il,  »  une  vie  monotone 
et  sans  gloire  >>  ;  ce  sont  des  gardes  continuelles,  puis  des  manonivres,  à  la 
suite  desquelles  il  se  déclare  mieux  entraîné  qu'il  ne  l'a  jamais  été;  en 
décembre,  crise  d'ennui,  regret  de  rester  inactil',  ardent  désir  de  l'aire 
œuvre  utile;  en  janvier  1915,  il  «  cherche  passionnément  à  passer 
ailleurs,  là  où  la  guerre  est  moins  théorique»;  à  la  lin  de  lévrier,  il 
m'annonce  <iu'il  est  rappelé  au  dépôt  et  qu'il  va  être  versé,  sur  sa 
demande,  au  .iUl''  d'infanterie,  en  ligne  sur  le  Iront.  Il  y  arrive  en  mars. 
.\.  ce  moment,  nous  ne  sommes  pas  à  quinze  kilomètres  l'un  de  l'autre; 
j'entends  le  canon  des  Éparges  où  se  déroulent  de  violents  combats; 
pendant  les  premiers  jours  d'avril,  deux  lois  je  suis  commandé  de  service 
pour  porter  les  blessés  évacués  pendant  ces  attaques;  et  je  ne  me  doute 
pas  que  mon  ami  prend  part  à  la  bataille  !  Quand  m'arrive  une  carte 
alîectueuse  et  gaie,  datée  du  2  avril,  je  ne  sais  pas  que  c'est  la  dernière 
que  je  recevrai  de  lui,  et  qu'à  l'heure  où  je  la  reçois,  le  soldat  de  Foville 
est  porté  «  disparu  »,  et  que,  pour  lui,  cominepour  tant  d'autres,  (jui  sont  les 
martyrs  d'entre  les  martyrs  de  cette  guerre,  le  mystère  de  sa  disparition 
restera  impénétrable. 

Ainsi,  à  toutes  les  raisons  que  nous  avions  de  l'aimer,  est  venue 
s'ajouter  cette  raison  suprême  :  le  sacrifice  qu'il  a  l'ait  de  sa  vie:  et 
toujours,  au  souvenir  que  perpétuera  son  œuvre  solide  et  brillante  de 
savant  et  d'écrivain,  se  mêlera  le  pieux  souvenir  de  son  obscur  labeur  de 
soldat...  Amour  de  la  famille,  culte  de  la  beauté  latine,  goût  tlu  travail, 
esprit  de  dévouement,  il  avait  fait  de  ces  principes  la  règle  de  sa  vie  ;  il 
leur  est  demeuré  fidèle  jusqu'au  don  entier  de  soi-même,  et  cela  comme 
il  faisait  toute  chose,  simplement,  discrètement... 


NOS   AMIS    DISPARUS 

Auprès  de  Jean  de  Foville,  combien  d'autres  amis  de  cette  maison 
nous  devons  nommer,  qui  ne  sont  plus  là  pour  nous  apporter  le  concours 
de  leur  savoir  et  de  leur  talent,  pour  nous  aider  de  leurs  conseils!  <,>ue 
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de  vides  autour  de  nous,  et  comme  on  s'aperçoit  davantage  que  les  absents 
nous  manquent,  maintenant  que  l'on  essaye  de  renouer  le  fil  interrompu 
depuis  cinq  années  ! 

De  ceux-là,  les  uns  sont  tombés  au  champ  d'honneur,  comme  l'archi- 
tecte Max  Doumic,  comme  Gabriel  Leroux  et  Charles  Avczou,  tous  deux 
anciens  élèves  de  l'Kcole  française  d'Athènes  ;  d'autres  sont  morts  des 
suites  de  maladies  contractées  au  front,  comme  Paul  Cornu,  attaché  à  la 
bibliothèque  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  comme  Emile  Bertaux,  profes- 
seur d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'aris,  conservateur  du 
Musée   Jacquemart-André. 

Plusieurs,  illustres  et  déjà  chargés  d'années,  ont  vu  leur  fin  hâtée 
par  les  deuils  et  les  angoisses  :  c'est  Alfred  Mézière,  de  l'Académie 
française,  mort  dans  son  village  ardennais  de  Rehon  occupé  par  l'ennemi; 
c'est  Max.  Collignon,  G.  Maspéro,  Ch.  Bayet,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  c'est  L.  de  Fourcaud,  J.-J.  Guifl'rey,  G.  Lafenestre,  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  Tous  étaient  des  amis  de  la  première  heure, 
et  la  Hfvue  doit  infiniment  à  leur  éminente  et  fidèle  collaboration. 

Elle  doit  beaucoup  à  Marcel  Reymond,  conservateur  du  Musée  de 
Grenoble,  à  Paul  Lafond,  conservateur  du  Musée  de  Pau,  à  Paul  Leprieur, 
conservateur  des  peintures  au  Musée  du  Louvre,  à  Fournier-Sarlovèze, 
président  de  la  Société  artistique  des  Amateurs. 

Elle  doit  encore  à  tous  ceux  qui,  pour  avoir  moins  souvent  inscrit 
leurs  signatures  dans  ces  pages,  n'en  ont  pas  moins  tenu  à  honneur  d'y 
traiter  les  questions  dans  lesquelles  ils  s'étaient  spécialisés  :  tels  sont 
Héron  de  Villefosse  et  Noèl  Valois,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Auge  de  Lassus,  Maurice  Maindron,  Maurice  Tourneux, 
Casimir  Stryienski,  Paul  Fiat,  Albert  Soubies,  Georges  Gain,  conserva- 
teur du  Musée  Carnavalet,  Theodor  de  Wyzewa,  J.  H.  Weale  ;  et  parmi 
les  jeunes,  Alfred  Pi  chou  et  Claude  Cochin,  qui  donnaient  de  si  belles 
espérances  et  qui  ont  été  enlevés  avant  d'avoir  accompli  leur  tâche... 

Puissent  ces  quelques  lignes  d'adieu,  que  nous  aurions  voulues  moins 
brèves  et  moins  banales,  être  acceptées  par  les  familles  de  nos  amis  di.s- 
parus  comme  le  sincère  témoignage  de   notre  peine  et  de  nos  regrets  ! 

EMILE   DACIER 


^^ 
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l'alloue,  Scuola  del  Sanlo. 


PROMENADES    AU    LOUVRE 


LE    .<   GONCIERT    GIIAMPKTRE   « 

C'est  le  Cotiit'it  vltdinprlrc  de  (  liiirniuiie  (jiii 
aeeiu'ille  li'  visiteur  à  l'entrée  du  Salon  carri',  et,  pour 
peu  qu'il  soit  friand  de  bonne  peinture,  il  ne  lui  est 
pas  possible  d'aller  plus  loin  ;  car  rien  ne  manque  à  ce 
clief-d'd'uvre  pour  attirer  et  retenir,  ni  la  beauté,  ni 
le  mystère.  Dans  un  vallonnenicnt  que  les  rayons  d'un 
soir  d'été  illuminent  encore,  au  milieu  de  bomiuets  de 
l'cuillagc,  deux  jeunes  hommes  et  une  jeune  femme  sont 
assis  sur  l'iicrbe  et  jouent  de  la  musique  ;  une  autre 
femme,  debout,  à  l'écart,  se  penche  sur  un  bassin  où 
elle  semble  puiser  —  ou  verser  —  de  l'eau,  d'un  geste 
nonchalant.  Les  jeunes  hommes  sont  brillamment  vi'^tns,  les  jeunes 
femmes  ne  le  sont  pas  du  tout.  Nos  souvenirs  de  l'art  antérieur  ne  peu- 
vent nous  aider  à  comprendre  les  intentions  de  l'auteur,  et  l'on   ne  voit 

LA    REVUE    liE    L  ART.    — -XXXVI. 
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Saint  Antoine 

faisant   p  a  b  l  e  k 
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une  tpndro  et  musicale  mélancolie  qui  est  comme  le  chant  de  cette  nature 
virg'ilienne.  Dans  l'insistance  de  ce  motif,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  les  pastorales  que  Sannazar  renouvelait  de  Théocrite  et  de 
Virgile  pour  les  hommes  de  son  temps.  L'Arcadic  de  Sannazar  est  une 
terre  bienheureuse  où  s'est  prolongé  l'âge  d'or  ;  les  hommes  }•  mènent 
une  existence  bucolique  et  rencontrent  encore  à  travers  bois  les  satyres 
et  les  nymphes.  La  grande  divinité  de  ces  bergers  est  naturellement  la 
tendre  et  blonde  Vénus  ;  ils  chantent,  en  s'accompagnant  sur  la  guitare, 
les  émois  de  l'amour  partagé  ou  de  l'amour  désespéré.  L'auteur  a  l'ima- 
gination remplie  des  anciens  :  Virgile,  Ovide,  TibuUe,  Théocrite  et 
Longus  lui  ont  fourni  leur  personnel  rustique  et  leur  description  des 
saisons.  Comme  autrefois  Théocrite  et  Virgile,  il  confie  aux  bergers  le 
soin  de  chanter  ses  propres  sentiments.  L'âme  vénitienne,  au  commen- 
cement du  xvi"  siècle,  hanta  cette  Arcadie,  et  les  peintres  en  donnèrent 
une  image  pittoresque.  Il  est  ainsi  un  monde  fictif  où,  d'âge  en  âge,  les 
rêveurs  viennent  se  rejoindre,  et  qui  prend  comme  une  sorte  de  réalité,  à 
force  d'être  décrit  par  les  poètes  des  générations  successives.  Les  peintres 
y  suivent  les  poètes.  Les  cavaliers  de  Rubens  accompagnant  des  dames 
indolentes  s'ébrouent  dans  des  jardins  d'amour,  parmi  des  colonnes  torses 
et  des  fontaines  jaillissantes  ;  les  amoureux  satinés  de  Watteau  flânent 
au  fond  de  parcs  à  la  française  ;  mais  ces  jardins  d'amour,  comme  ces 
fêtes  galantes,  se  placent  bien  toujours  dans  cette  même  «  Arcadie  »  où 
passèrent  Théocrite,  Virgile  et  Sannazar  ;  chaque  époque  façonne  à  son 
goût  ce  mystérieux  domaine,  refuge  de  la  tendresse  et  de  la  rêverie. 

C'est  une  <■  Arcadie  »  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ces  jeunes 
hommes  —  des  enfants  presque,  avec  leur  chevelure  de  pages  —  sont 
pénétrés  par  la  sentimentalité  qui  s'élève  de  ces  paysages.  Leur  petite 
âme  s'envole  avec  la  mélodie  et  va  se  noyer  dans  le  silence  du  soir, 
comme  les  vibrations  de  la  mandoline  et  de  la  flûte.  Cette  poésie  qui 
nous  pénètre  par  le  charme  de  la  couleur,  ils  sont  baignés  et  comme 
fondus  en  elle.  Et  le  peintre  ne  pouvait  leur  prêter  d'autre  attitude  que 
celle  de  rêveurs  mélodieux  ;  si  jamais  harmonie  colorée  eut  la  valeur 
d'une  émotion  musicale,  ce  fut  bien  dans  ce  tableau,  où  les  couleurs 
claires  émergent  des  ombres  caressantes,  comme  sur  les  grondements 
de  la  contrebasse  le  chaut  des  violons. 
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Ce  potit  tiililcau  osl  ar'di'iit  et  riclu>  coiiinic  la  saveur  il'nti  l'iiiit  paivcnn 
à  sa  pleine  maturité.  Les  trésors,  qui  l'ont  des  \'(''nitiens  les  ])ius  fastueux 
de  tous  les  peintres,  sont  ramassés  dans  ce  cadre;  les  tableaux  voisins 
ont  un  aspect  dilué  auprès  de  celui-là.  L'immense  composition  de  Véro- 
nèse,  les  Noces  de  Caiw,  étale  sur  le  mur  opposé  ses  bigarrures  de  tissus 
rares,  de  marbres  et  de  verreries;  et  pourtant,  c'est  le  Concni  t\\\\  donne 
la  vision  la  plus  intense,  la  plus  saturée  de  couleur.  La  loi  des  (-onieurs 
complémentaires,  si  souvent  appliquée  par  les  peintres  modernes,  après 
les  découvertes  des  physiciens,  a  été  pressentie  par  l'instinct  de  ce  \'éni- 
tien,  qui  peignait  vers  1510;  l'or  du  soleil  couchant  raye  le  bleu  sombre 
de  l'horizon;  le  rouge  d'un  pourpoint  llambe  sur  la  verdure  du  paysage. 
Bleu  et  or,  rouge  et  verf,  ces  harmonies  éclatantes  et  douces  passeront 
dans  l'œuvre  de  Titien.  Itien  ne  subsiste  de  la  netteté  menue,  de  l'analyse 
un  peu  sèche,  de  l'application  du  «  primitif  »  ;  choses  et  gens  y  sont  enve- 
loppées dans  une  même  vision  laige  qui  efface  les  discordances  et  ramène 
toute  cette  complexité  à  une  puissante  et  parfaite  harmonie.  Dans  ce  Salon, 
sur  cette  cimaise  où  ne  figurent  que  des  chefs-d'o'uvre,  n'est-ce  pas  cette 
étonnante  peinture  qui  donne  à  notre  contemplation  la  plus  souveiaine 
volupté  y 

Et,  cependant,  malgré  l'ampleur  de  la  vision,  l'intensité  de  l'harmonie 
colorée,  le  Concert  reste  conforme  à  d'anciennes  habitudes,  celles  de  (lior- 
gione,  ou  même  des  Rellini  et  de  Garpaccio.  Les  proportions  des  figures 
dans  le  paysage  rappellent  la  manière  de  ces  «  primitifs  »  ;  Titien,  qui  a 
traversé  cette  manière  avant  ses  compositions  de  plus  large  envergure,  a 
continué  à  peindre  de  petites  figures  dans  de  petits  cadres,  jusqui;  vers 
1518.  Après  cette  date,  ses  personnages  sont  généralement  de  grandeur 
nature,  et,  quand  le  tableau  est  petit,  ils  n'y  paraissent  qu'en  buste  ou  à 
mi-corps.  Le  dessin  des  nudités  féminines  semble  aussi  d'une  époque  où 
l'école  vénitienne  traitait  encore  ce  thème  avec  naïveté.  La  jeune  femme 
de  droite  nous  amuse  par  sa  pose  repliée;  mais  il  y  a  quelque  ingénuité 
dans  ce  dessin  rond  et  ces  ombres  courtes,  dans  cette  attitude  des  deux 
jambes  qui  continuent  la  même  ligne  droite,  dans  cette  jambe  gauche 
appuyée  obliquement,  dans  ce  pied  lourd  et  non  cambré,  dans  ce  bras 
gau»he  qui  pose  sur  le  genou  droit,  dans  ces  épaules  tombantes,  et  surtout 
dans  cette  échine  pesante  et  la  ligne  empAtée  qui  rattache  la  jambe  et  les 
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reins.  La  femme  debout,  à  a^auche,  paraît  déjà  d'un  dessin  plus  expéri- 
menté, et  l'on  pourrait  aussi  remarquer  que  le  feuillage  de  gauelie  est 
peint  avec  une  habileté,  un  esprit  qui  manquent  un  peu  au  bouquet  de 
feuillage  qui  dresse,  à  droite,  sa  masse  ronde  et  compacte.  En  sorte  que 
ce  tableau,  coloré  avec  une  science  si  sûre,  contient  des  naïvetés  ;  elles 
ajoutent  une  grâce  imprévue  au  charme  de  ce  petit  chef-d'œuvre.  Peut- 
être  l'origine  du  Concert  viendra-t-elle  éclairer  pour  nous  les  mystères 
de  son  sujet  et  de  son  exécution.  Mais,  cette  origine  est  elle-même  des 
plus  mystérieuses.  Ce  tableau  est  d'auteur  inconnu. 

Il  a  été,  au  xvii"  siècle,  attribué  à  Giorgione,  par  les  conservateurs 
des  collections  du  Roi,  et,  à  première  vue,  cette  attribution  parait  fort 
raisonnable.  La  conception  même  du  tableau  nous  semble  <i  giorgio- 
nesque  ».  Ces  êtres  inactifs  dans  un  paysage  admirable,  ce  mol  abandon 
à  la  volupté  émanée  de  la  nature  et  de  l'heure,  cette  vision  dans  laquelle 
rien  ne  vient  inquiéter  la  pensée,  où  les  iiommes  et  les  choses  composent 
un  spectacle  si  harmonieux  que  nous  oublions  de  remarquer  ce  qu'il  peut 
avoir  d'inexplicable,  tant  d'ardeur  ;\  la  fois  et  de  nonchalance,  autant  de 
caractères  qui  évoquent  ce  que  nous  croyons  savoir  de  (iiorgione.  Mais 
il  nous  faut  remarquer,  justement,  que  cette  œuvre  nous  paraît  «  giorgio- 
nesque  »  surtout  parce  que,  depuis  qu'on  étudie  Giorgione,  elle  constitue 
l'œuvre  la  plus  importante  de  son  bagage,  et  que  l'idée  la  plus  claire 
que  nous  nous  faisons  de  la  manière  de  ce  peintre,  c'est  de  ce  tableau 
même  que  nous  la  tenons.  Quand  il  fut  attribué  à  (iiorgione,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  raison  péremptoire  de  le  faire.  Mais  depuis,  les  raisons 
sont  venues,  à  mesure  que  l'on  regardait  davantage  ce  Concert  au-dessous 
duquel  son  nom  est  inscrit.  Il  est  maintenant  bien  diflicile  de  le  lui 
reprendre,  à  cause  de  l'accoutumance  ;  il  y  a  prescription. 

Vers  le  commencement  du  xvi"  siècle,  une  révolution  artistique  a 
totalement  renouvelé  la  manière  de  peindre  des  Vénitiens  et  aussi,  sans 
doute,  leurs  habitudes  visuelles.  Cette  transformation  est  le  résultat  d'un 
travail  collectif,  mais  notre  individualisme  moderne  comprend  mal  une 
transformation  qui  n'est  pas,  avant  tout,  l'œuvre  d'un  homme  de  génie. 
Avouons  aussi  que  notre  admiration  est  plus  émue,  plus  sincère,  quand 
nous  pouvons  la  reporter  en  gratitude  à  un  homme  déterminé.  A  travers 
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la  boauté  (ju'ils  mit  réalisée,  c'est  la  ]icrsoiiiie  niènii'  des  iirlistes  (jue 
nous  voulons  aimer,  (liorjïione  est  un  tle  ceux  i[ui  ont  l)cn('li(^i(i  de  ec 
besoin  que  nous  avons  de  donner  le  nom  d'un  homme  aux  (•on(jur'l(^s  d'une 
génération.  La  brièveté 
de  sa  destinée  et,  par 
suite,  l'indécision  de  son 
œuvre,  le  mystère  géné- 
ral qui  l'enveloppe,  ont 
permis  de  lui  attribuer 
bien  des  peintures  ano- 
nymes d'une  école  mal 
définie.  Les  noms  illus- 
tres exercent  une  prodi- 
gieuse attraction  sur  les 
œuvres  flottantes  ;  la  per- 
sonnalité de  Giorgione 
s'est  ainsi  amplifiée  de 
quantité  de  tableaux  ano- 
nymes, pour  lesquels  il 
est  également  impossible 
de  prouver  qu'ils  sont  de 
Giorgione  ou  qu'ils  ne 
sont  pas  de  lui.  Parmi 
ces  œuvres,  il  en  est  au 
moins  quatre  qui,  pour 
des  raisons  historiques, 
semblent  devoir  lui  être 
maintenues.  Il  est  l'auteur 
à  peu  près  certain  de  la 
Vierge  de  Castelfranco, 
de  l'Orage  de  la  galerie  Giovannelli,  de  la  Vénus  de  Dresde  et  des  Trois 
Philosophes  de  Vienne.  Entre  ces  œuvres  et  le  Concert  du  Louvre,  il  y  a 
bien  des  dilTérences,  il  y  a  même  des  «  incompatibilités  ».  Or,  nous 
n'avons  pas,  avec  Giorgione,  la  ressource  que  nous  offrent  la  plupart  des 
autres    peintures,    celle    des   manières   successives.   Giorgione  est  mort 
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jeune,  sans  doute  à  trente-trois  ans  ;  nous  connaissons  ses  dernières 
œuvres,  celles  qu'il  laissa  inachevées  et  que  terminèrent  ïSebastiano  dcl 
Piombo  ou  Titien  ;  ce  sont  même  celles  que  nous  connaissons  le  mieux. 
Elles  ne  rendent  pas  vraisemblables  sa  paternité  du  Concert  champêtre  ; 
et  l'on  comprend  comment  le  Concert  a  pu  être  attribué  à  d'autres  artistes, 
d'ailleurs  appartenant  à  son  entourage.  On  a  pu  nommer  Sebastiano  del 
Piombo,  Domenico  Campagnola,  Titien,  Palnia  ',  et  la  confusion  est, 
en  effet,  permise,  car  l'œuvre  semble  bien  née  à  un  carrefour,  un  peu 
avant  ou  après  la  mort  de  Giorgione,  au  temps  où  ses  meilleurs  disciples, 
malgré  leur  personnalité,  restent  près  de  leur  maître,  conservent  fidèle- 
ment l'empreinte  de  son  exemple,  avant  d'être  dispersés  par  des  diver- 
gences de  talent. 

Tentons,  à  notre  tour,  de  percer  un  peu  du  mystère  dans  lequel  cette 
peinture  enferme  son  secret.  11  est  des  œuvres  illustres  dont  on  n'ose  pas 
scruter  l'ascendance.  On  craint  toujours  de  compromettre  leur  prestige 
par  la  découverte  d'une  paternité  modeste.  Avec  notre  Concert,  rien  de 
tel  n'est  à  craindre.  En  cherchant  l'auteur  le  plus  vraisemblable  d'un  tel 
chef-d'œuvre,  on  est  sûr  de  ne  pouvoir  rencontrer  qu'un  maître.  Pour  le 
découvrir,  nous  ne  devons,  naturellement,  faire  intervenir  les  pures 
impressions  de  style  qu'avec  une  grande  circonspection.  L'idée  que  nous 

1.  Il  est  inutile  de  reprendre  les  discussions  innombrables  auxquelles  ce  tableau,  comme  la  plu- 
part des  tableaux  attribués  à  Giorgione,  a  donné  lieu.  Contentons-nous  de  réproduire  une  partie  de  la 
notice  que  lui  consacre  M.  L.  Vcnturi  dans  l'ouvrage  récent  qui  reprend  la  question  de  Giorgione  et  du 
'■  Giorgionisme  "  (  (lioii/ione  e  il  Gioi(/ionis»w.  Milano,  Hœpli,  1913,  p.  368)  :  i<  Le  Concert  du  Louvre. 
Fut  acquis  par  Louis  XIV  du  banquier  Jabach.  Vanté  par  les  Frani;ais  comme  l'œuvre  type  de  Gior- 
gione, il  a  été  pour  la  première  fois  traité  avec  moins  d'admiration  par  Crowe  et  Gavalcaselle  et 
attribué  à  un  élève  de  Sebastiano  del  Piombo.  Morelli  s'opposa  à  cette  attribution,  rendit  le  tableau 
à  Giorgione  et  fut  suivi  par  Berenson  et  par  la  plupart  des  historiens  de  l'art.  Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à 
maintenant  rester  seuls  de  leur  avis  Wicklioll  (Gazelle  des  beaux-Arts,  IX,  1893,  p.  13J)  et  Seidiitz 
(lie)}  /'.  KuiisluK,  XIV,  316),  qui  avaient  proposé  l'attribution  à  Domenico  Campagnola  :  ils  furent 
suivis  par  Gronau  [Gazette  des  Beauj-Arls,  XII,  1894,  p.  332),  lequel,  il  est  vrai,  s'est  rétracté  récem- 
ment, en  parlant  de  ce  tableau  comme  d'une  œuvre  authentique  de  Giorgione.  Et  il  est  naturel  que 
l'opinion  de  'WickhoU'  soit  restée  sans  écho,  car  l'on  ne  trouve  dans  cet  admirable  tableau  aucune 
trace  du  ■•  maniérisme  titianesque  »  de  Domenico  Campagnola.  Cependant,  différents  critiques  ne  se 
sont  pas  rangés  à  l  opinion  de  Morelli  ;  A.  Venturi  propose  le  nom  de  Sebastiano  del  Piombo  ; 
P;  Landau  le  nom  dé  Titien  ;  Cl.  Phillips  [Ihe  fiurlinylon  Magazine.  XXI,  1912,  pp.  270-272)  a  pensé 
que  le  tableau  avait  été  couunencé  par  Giorgione  et  termine  par  Paliiia...  Mais  A.  Venturi,  d'une 
part  par  son  intuition  et  aussi  grâce  à  son  heureuse  reconstitution  de  la  période  ■■  giorgionesque  ■• 
de  Sebastiano,  entrevue  par  Berenson  quand  il  lui  attribue  la  Femme  adultère  de  Glasgow  ei  le  Juge- 
ment de  Salomon  de  Kingston  Lacy  (coll.  Bankes),  a  pu  reconnaître  dans  le  tableau  du  Louvre  un  de 
ses  chefs-d'œuvre...  Le  Concert  du  Louvre  est,  par  rapport  à  l'œ.uvre  de  Giorgione,  dans  une  situa- 
tion identMjue  à  celle  de  la  Fornarina  des  Offices  par  rapport  à  l'œuvre  de  liaphael  •>.  .  . 
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avons  des  manières  respectives  des  Vénitiens,  au  didiiit  du  xvi'  sireie, 
peut,  en  elîet,  être  fondée  sur  des  tableaux  dont  l'attrilnitinn  n'est  pas 
certaine.  Ainsi  notre  jugement  sur  Giorgione  est  t'ait,  avant  tout,  de  notre 
admiration  pour  le  Concert  champèlrc.  Tirer  argument  d'un  style  révélé 
par  une  œuvre  pour  donner  une  attribution  à  cette  œuvre,  c'est  risquer  de 
tourner  dans  un  cercle  et  de  prendre  pour  point  d'arrivée  ce  qui  fut  notre 
point  de  départ.  Cette  étude  doit  donc  être  conduite,  autant  que  possible, 
sans  qu'interviennent  les  simples  analogies  de  manière;  retenons  seule- 
ment les  identités  presque  matt-rielles  avec  des  œuvres  certifiées,  sans 
nous  laisser  influencer  par  les  objections  fondées  sur  l'opinion  que  nous 
pouvons  avoir  des  maîtres  qui  sont  en  cause. 

S'il  fallait  reprendre  un  à  un  les  arguments  fournis  pour  attribuer 
le  Concert  cliawpètre  à  Giorgione,  à  Domenico  Gampagnola,  à  Sebastiano 
del  Piombo,  notre  analyse,  qui  s'annonce  comme  devant  être  bien  longue, 
en  serait  encore  fort  ralentie.  Allégeons-nous  de  cette  partie  négative  et 
allons  droit  à  la  conclusion  de  notre  enquête.  Le  Concert  champêtre  est 
un  des  premiers  tableaux  de  Titien;  il  a  été  exécuté  en  15 11-1.')  12  et  fut, 
peut-être,  retouché  beaucoup  plus  tard,  vers  ],'^30.  Ce  tableau  comprend 
quatre  figures  dans  un  paysage.  Examinons  successivement  :  1°  la  femme 
assise;  2"  le  jeune  homme  blond  ébouriffé;  3°  le  jeune  homme  brun  à 
toque  rouge;  4°  la  femme  debout:  .'3°  le  paysage. 

I.  —  La  femme  assise  à  droite  et  vue  à  moitié  de  dos  ne  rappelle 
aucune  figure  de  tableau  connu.  En  revanche,  on  la  retrouve  dans  un  dessin 
de  l'ancienne  collection  Malcolm  (Musée  Britannique).  Dessin  et  peinture 
sont  identiques  ;  l'un  a  servi  de  modèle  à  l'autre.  Une  seule  dilTérence 
entre  les  deux  œuvres  :  la  draperie,  qui  revêt  très  légèrement  la  femme 
dessinée,  a  disparu  dans  la  feniiue  peinte.  Mais,  par  ailleurs,  les  deux 
attitudes,  les  deux  formes  sont  bien  dessinées  par  le  même  artiste, 
avec  les  mêmes  lourdeurs,  les  mêmes  ombres  courtes  et  rondes,  la 
même  petite  tête  sur  des  épaules  tombantes,  le  même  chignon  avec 
nattes  nouées  sur  la  nuque,  le  même  bassin  pesant  et  empAté.  Si  nous 
pouvions  mettre  un  nom  sous  le  dessin,  ce  nom  devrait  également 
être  apposé  sur  le  tableau;  et  c'est  parce  que  le  tableau  du  Louvre  est, 
depuis  longtemps,  attribué  à  (iiorgione  que  le  dessin  Malcolm  passe 
pour  être  du  même  artiste.  Mais  il  y  a,  dans  ce  dessin,  d'autres  éléments. 
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Et  d'abord  \o  paysage.  Los  arêtes  aiguës  du  IVmd  ne  peuvent  laisser 
de  doute  sur  le  site  représenté  ;  cette  crête  en  pente  aljrupte  d'un 
coté,  et  de  l'autre  en  pente  lente  et  plus  accidentée,  voilà  une  mon- 
tagne chère  à  Titien,  celle  qui 
se  dresse  avec  tant  de  fierté 
dans  le  paysage  de  la  Présen- 
lalioii  de  la  Vierge  au  temple. 
et  dont  la  silhouette  est  si 
reconnaissable  ;  c'est  le  massif 
du  Marmarole,  dont  les  deux 
crêtes  se  dressent  sur  la  vallée 
étroite  du  Gadore.  Et  même  ces 
(juelques  maisons  tassées  au 
pied  de  la  montagne  et  sur- 
montées d'un  clociier,  nous  les 
rencontrons  bien  souvent  dans 
les  tableaux  de  Titien:  on  les 
distingue,  dans  la  brume  du 
soir,  au  fond  de  la  petite 
idylle  de  la  Vierge  au  lapin. 
Dans  ce  même  dessin,  notre 
jeune  femme  est  assise  devant 
un  homme  debout  qui  s'in- 
cline en  avant  pour  jouer  du 
violoncelle.  Ce  personnage,  s'il 
ne  se  retrouve  point,  avec  cette 
attitude,  dans  d'autres  œuvres 
illustres  de  Titien,  est  pourtant 
bien  une  figure  de  sa  façon . 
Il  est  aisé  de  trouver  des  frères 
à  notre  berger  violoncelliste  ; 
par  exemple,  dans  ce  berger  de  fantaisie  qui  joue  avec  les  brebis  de  son 
troupeau,  au  second  plan,  derrière  la  petite  Vierge  au  lapin  du  Louvre. 
Son  costume  n'est  point  celui  des  bergers  de  Palma;  on  ne  le  trouve 
point  chez  d'autres  Vénitiens.   Il  est  jambes   nues,   bras  nus,  manches 


Titien.  chché  Aima, 

Saint    Antoine    guérissant    une   kemme 

l'Dlli  NAB  l>ÉE     PAK     SON     MARI, 
l'a.loui-,  Scuola  dcl  .^arilo. 
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retroussées',  vêtu  d'un  ijourpoiul    scrri'  à  la  ceinture.    Il  esl   impossible 
égalcnuMit   de    ue   pas   se  rappeler  devant  ces  fortes  jainhcs,  aux    jarrets 


liola  .Ici  SaïUo. 


cambrés,   robustes,  aux  petits  pieds,  des  aspects   frécpients  dans  l'art  de 

1.   Les    hi. mines    du    peuple,    les    herf^eis,   uni    fiineraleiiient  les    iiiaïuhes   relrimssees  dans  les 
tableaux  de  Titien.  Pour  ne  citer  que  les  œuvres  du  Louvre  :  le  Joseph   d  Ariiiialliie  de  la  Mise  au 
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TititMi  —  par  exemple  les  jambes  de  Jésus  dans  le  Couronnement  d'épines 
du  Louvre,  celles  du  beau  Saint  Jean-Baptiste  de  l'Académie  de  Venise. 
C'est  justement  dans  ce  dernier  tableau  que  se  trouve  la  preuve  décisive 
en  faveur  de  l'attribution  à  Titien  de  notre  dessin. 

Le  joueur  de  violoncelle  du  dessin  Malcolm  est  un  berger  de  pastorale. 
Derrière  lui,  à  l'ombre  d'arbres  touffus,  s'abritent  des  moutons  somnolents; 
l'un  d'entre  eux,  l'agneau  qui  dort  la  tète  basse,  les  yeux  clos,  les  quatre 
pattes  repliées  sous  son  ventre,  Titien  l'a  repris  un  jour,  longtemps  après, 
trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  lorsqu'il  peignit  le  Saint  Jean-Baptiste 
de  l'Académie  de  Venise.  11  plaça  le  Précurseur  dans  un  paysage  de 
rochers  et  de  foret  où  luit  l'écume  blanche  d'une  cascade  ;  il  le  dressa, 
demi-nu,  noir,  barbu,  noble  comme  un  prêtre,  farouche  comme  un  troglo- 
dyte. Et  Titien,  pour  le  mieux  faire  reconnaître,  mit  à  ses  pieds  l'agneau 
avec  lequel  Jésus  et  saint  Jean  jouaient  quand  ils  étaient  enfants  —  et  qui 
n'a  pas  vieilli  en  même  temps  qu'eux  —  ;  pour  peindre  cet  agneau,  Titien 
chercha  dans  le  carton  aux  vieux  dessins  et  il  retrouva  celui  du  joueur 
de  contrebasse.  Il  le  copia,  —  sans  y  rien  changer,  —  avec  son  museau 
en  pointe,  son  front  laineux,  ses  oreilles  un  peu  basses,  ses  petites  pattes 
repliées  sous  son  ventre  et  justju'aux  plis  de  la  laine.  Ce  n'est  pas  une 
imitation,  c'est  une  copie.  kSi  Titien  a  repris  ce  mouton,  c'est  bien  parce 
qu'il  était  à  lui.  Et  si  le  mouton  est  de  sa  manière,  la  petite  femme  au 
lourd  bassin,  aux  épaules  étroites,  est  bien  aussi  de  lui,  dans  le  dessin  de 
Malcolm,  comme  dans  le  tableau  du  Louvre. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  dessin  ou  plutôt  le 
tableau  perdu  exécuté  d'après  ce  dessin,  a  été  gravé  au  xvii"  siècle,  par 
Valentin  Lefebvre,  dit  de  Venise,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de  graver 
les  peintres  de  Venise  et  plus  particulièrement  Titien.  Or,  sa  gravure 
attribue  l'original  à  Titien  ;  sans  doute,  ce  témoignage  est  du  xvii"  siècle 
seulement  ;  mais  il  vient  de  Venise  et  d'un  milieu  où  s'étaient  conservés 
des  souvenirs  précis  sur  les  œuvres  de  peintres  qui  n'avaient  pas  quitté 
leur  lieu  d'origine.  L'attribution  du  Concert  champêtre  à  (iiorgione  date 
de  la  même  époque  et  n'a  pas,  comme  celle  de  Valentin  Lefebvre,  l'avan- 
tage de  pouvoir  remonter  aux  origines  par  une  tradition  locale  continue. 

tombeau,  le  berger  de  la  Vierge  au  lapin,  le  serviteur  des  l'èleriyis  d'Emmaiis,  les  chasseurs  de  la 
soi-disant  Antiope. 
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II.  —  Les  deux  jeunes  gens  du  Concert  se  trouvent  tigaicnuint  dans 
une  œuvi'e  certiliéc  de  Titien  :  les  fresques  de  la  Scudla  del  Saiitn  de 
Padoue.    L'adolescent  aux  boucles   blondes,   au  visage  incliné  vers   son 


T 1  r I  K .\ .    —    Saint  Antoine    faisant    p a  r l e u    un    n o u  v e a u - n e  . 
Padoue,  Scuola  del  Santo. 

épaule  droite,  se  retrouve  identique  auprès  du  Saint  Antoine  qui  ressus- 
cite le  jeune  homme.  Dans  la  fresque  de  Padoue,  il  a  les  cheveux  un  peu 
plus  longs,  mais  le  dessin  —  et  le  dessin  importe  ici  plus  que  la  couleur 
parce  qu'il  reste  identique,  maigre  la  diversité  des  techniques  —  est 
bien  le  même.  Or,  ce  dessin  d'un  visage  à  contre-jour,  voilé  par  l'ombre 
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de  la  chevelure,  ces  paupières  baissées,  ce  nez  droit  à  l'arête  lumineuse, 
cette  bouche  aux  lignes  fermes,  ce  menton  au  méplat  antique,  cet  aspect 
de  jeunesse  rêveuse,  ce  mouvement  en  avant  de  l'épaule  droite,  tout 
indique  qu'un  même  motif  a  été  utilisé  dans  les  deux  œuvres. 

Le  souvenir  de  cette  tête  blonde  et  embroussaillée  ne  s'efïaça  point 
dans  le  souvenir  de  Titien;  n'est-ce  pas  elle  qu'il  nous  faut  reconnaître 
dans  le  saint  Jean  de  la  Mise  au  tombeau  du  Louvre,  dont  la  chevelure 
légère  et  dorée  semble  se  dissoudre  dans  la  lumière  du  soir  ? 

IIL  —  Pour  le  second  jeune  homme  aux  cheveux  noirs,  coiffé  d'un 
béret  rouge,  ([ui  s'incline  vers  son  voisin  de  gauche,  il  y  a  longtemps  que 
Morelli  l'a  reconnu  dans  un  des  personnages  des  fresques  de  Padoue, 
l'adolescent,  vêtu  d'un  grand  manteau  bouffant,  qui  s'élance  avec  fougue, 
tandis  qu'un  tout  jeune  enfant,  par  l'intercession  de  saint  Antoine,  prend 
la  parole  pour  attester  l'innocence  de  sa  mère  accusée.  Sans  doute,  cette 
fois,  l'identité  n'est  pas  aussi  absolue  que  pour  nos  précédents  rapproche- 
ments ;  malgré  la  disposition  différente  du  bonnet,  malgré  l'indécision  du 
visage  de  la  fresque,  il  est  pourtant  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  le 
même  peintre  est  l'auteur  des  deux  images.  On  explique  généralement  cette 
identité  en  disant  que  les  artistes  de  cette  époque  utilisaient  les  mêmes 
modèles  et  que  Titien  a  pu,  à  son  tour,  peindre  un  personnage  qui  avait 
déjà  posé  devant  Giorgione.  Mais,  est-il  bien  naturel  de  penser  que  Titien, 
allant  peindre  à  Padoue,  emmenait  avec  lui  un  modèle  qui  avait  posé 
devant  Oiorgione  à  Venise?  Oublions,  pour  un  instant,  l'attribution  du 
Concert  champêtre  à  (  liorgione  ;  l'identité  des  ligures  des  jeunes  gens, 
dans  les  fresques  de  Padoue  et  dans  le  tableau  du  Louvre,  s'explique 
beaucoup  plus  aisément  par  une  origine  commune,  la  même  main  ayant 
successivement  exécute  les  deux  groupes  de  figures. 

Lesquelles  ont  été  exécutées  tout  d'abord  'i  Est-ce  le  peintre  du 
Concert,  est-ce  le  fresquiste  de  Padoue  qui  a  créé  ces  motifs  V  Ce  sont 
évidemment  les  fresques  de  I\idoue  qui  ont  servi  de  modèle  au  tableau 
du  Louvre.  De  telles  décorations  ne  se  peuvent,  en  elfet,  exécuter  sans 
des  études  d'après  nature  très  poussées,  et  si  l'on  comprend  que  le  peintre 
ait  pu,  de  sa  fresque  où  les  personnages  sont  de  grandeur  nature,  tirer 
des  ligures  réduites  suffisantes  pour  un  tableau  de  chevalet,  on  compren- 
drait moins  qu'il  ait  pu  se  contenter,  pour  construire  ses  grandes  figures, 
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d'images  Iieauconji  plus  petites  et  de  dessin  inoiiis  arrr't(".  Il  sudit  d'un 
coup  d'œil  sur  les  fresques  de  Padoue  pour  reconnaître  (pie  lonlcs  les 
figures  en  sont  des  portraits  très  caractérisés  et  sans  doute  très  véridiques. 
Les  figures  groupées  autour  du  saint  guérissant  le  jeune  homme  (jui  s'est 
coupé  la  jambe  sont  particulièrement  «  sorties  »  ;  le  peintre  les  a  exécutées 
d'aprèsuature;  elles 
ont  trop  de  carac- 
tère pour  n'être  pas 
inspirées  directe- 
ment par  la  réalité, 
et  un  croquis  à  la 
plume,  conservé  à 
l'Institut  Sta'del  de 
Francfort ,  prouve 
qu'elles  ont  été  pri- 
ses sur  le  vif.  Ajou- 
terai-je,  enfin,  que 
les  attitudes  de  nos 
jeunes  hommes,  les 
inclinaisons  de  leur 
visage  paraissent 
beaucoup  plus  natu- 
relles dans  les  com- 
positions de  Padoue 
que  dans  le  Concert 
du  Louvre. L'éphèbe 
aux  boucles  blondes 
a  été  dessiné  avec  ce 

visage  incliné  de  côté,  pour  mieux  voir  le  jeune  homme  qu'on  rappelle  :\ 
la  vie  ;  son  attitude  s'explique  par  la  nécessité  de  se  pencher  pour  regarder 
par-dessus  le  bras  du  saint  qui  accomplit  le  miracle.  Dans  le  Concc//,  l'in- 
clinaison de  la  tète  reste  une  attitude  gracieuse,  mais  peu  naturelle  et, 
en  tout  cas,  nullement  obligatoire  ;  elle  n'a  pas  été  inventée  pour  cette 
composition.  Il  semble  donc  Itien  (juc  l'œuvre  de  Padoue  ait  précédé  celle 
du  Louvre.  Et  la  question  valait  d'être  résolue,  parce  (pi'elle  ajoute  une 


Titien.    —   Femme  nue    dans   un    i'  a  y  s  / 
Dessin.  —  Paris,  École  ilos  bcaiis-arls. 
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raison  décisive  pour  enlever  le  Concert  à  Giorgione  ;  Giorgione,  en  effet, 
est  mort,  non  pas  même  en  1511,  mais  en  octobre  1510,  et  les  fresques  de 
Padoue  ont  été  exécutées  en  1511,  entre  le  mois  de  septembre  et  le  mois  de 
décembre'.  Et  voici,  par  surcroît,  une  raison  tout  aussi  forte  d'éliminer 
Sebastiano  Luciani  parmi  les  auteurs  possibles  du  Concert  c/iompêtre. 
Sebastiano  Luciani,  qui  devait  un  jour  s'appeler  Sebastiano  dcl  Piombo, 
a  quitté  \'t'nise  vers  1510-1511,  pour  aller  à  Rome,  où  il  a  immédiatement 
travaillé  à  la  Farnésine  durant  l'année  1511.  Entre  ces  peintures  —  ou  du 
moins  ce  qui  en  reste  —  et  notre  Concert,  quelle  ressemblance  y  Aucune. 
Quant  à  supposer  que  le  Concert  ait  pu  être  exécuté  par  Sebastiano  à 
Piome,  il  n'y  faut  pas  songer  non  plus.  Dès  qu'il  fut  dans  la  ville  pontifi- 
cale, le  Vénitien  accepta  l'influence  de  Rapliaid,  puis  de  Michel-Ange.  Les 
souvenirs  de  Giorgione  s'effacèrent  bien  vite.  Sebastiano  a  dû,  pour  se 
faire  comprendre  dans  sa  nouvelle  ville,  quitter  son  accent  vénitien  et 
prendre  l'accent  romain.  Or,  c'est  dans  un  atelier  de  Venise  que  notre 
chef-d'œuvre  a  mûri;  mais,  c"est  après  1511,  c'est-à-dire  en  un  temps  où 
Sebastiano  n'était  déjà  plus  à  Venise  et  où  Giorgione  déjà  était  mort. 

IV.  —  Le  paysage  du  Concert  champêtre  est  du  même  artiste  qui,  dans 
la  fresque  de  Padoue  :  Saint  Antoine  guérissciul  un  jeune  homme,  a  détaillé, 
d'un  pinceau  si  net,  le  groupe  pittoresque  des  maisons.  Il  serait  fastidieux 
d'énumérer  toutes  les  identités  de  détail  :  il  n'est  pas  besoin  d'un  examen 
prolongé  pour  les  retrouver  dans  la  manière  de  tailler  par  fines  hachures 
les  jolies  maisons  de  bois  empruntées  au  pays  de  Cadore,  avec  leurs 
toitures  débordantes,  leurs  cheminées  hautes  comme  des  tuyaux  d'usine, 
les  petits  arbres  grêles  qui  étalent  si  joliment  leur  feuillage  léger  sur  le 
ciel  clair.  On  reconnaît  encore,  dans  la  même  fresque,  le  bouquet  de 
verdure  compacte,  et  aussi  le  gros  arbre  sombre  qui  détache  ses  branches 
et  ses  feuilles  plates  sur  un  ciel  traversé   de   lumières   subites,   lamé   de 

\.  Voici  li-s  lieux  ilociiments  qui  donnent  les  dates  auxquelles  ont  été  coninieni't-es  et  acliesées 
les  fresques  de  la  Scuola  de|  Snnto  de  ['adoue.  Mariette,  au  revers  d'un  dessin  de  Canipagnola,  a  lu 
l'inscription  suivante,  dé  la  main  de  cet  artiste  :  u  En  IfiH,  nous  avons  peint  à  fresque,  en  compagnie 
de  TiLien,  dans  la  Scuola  del(:armine,  et  de  compagnie  nous  sommes  entrés  dans  la'  Scuola  de 
Padoue  (la  Scuola  del  Santo),  le  i4  septembre  de  la  même  année  ».  iJ'autre  part,  le  document  suivant 
est  reproduit  par  Gonzati  (LA  fiasilica  di  San  Antonio  di  Padovd,  Padoue,  1854)  :  «  151L  ce  jour, 
2  décembre.  Je,  Ticiano,  reçois  quatre  ducats  d'or  de  la  Confrérie  de  M.  S'  Antoine  de  Padoue,  lesquels 
ma  comptés  Fr.  Antonio,  son  intendant,  pour  reste  et  complet  paiement  des  trois  tableaux  que  j'ai 
peints  dans  ladite  Scuola.  L.  24  S...  Moi,  Ticiàno  deCador,  peintre.  ■• 
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scliistcs  d'or.  On  y  rcconiiait,  ciiliii,  celte  inaiiirif  hardie  de  nidiitrer  la 
fuite  du  terrain  par  plans  alternes  (|iii  opposent  rraiiclunient  Idndire  et 
la  lumière  comme  des  portants  de  tlicàtre,  jusqu'à  1  liori/.on  qui  s'ell'acc 
dans  la  brume,  le  pinceau  noyant  avec  de  larges  touches  bleues  les  acci- 
dents lointains  de  la  plaine.  Le  gros  tronc  d'arbre  qui  partage  la  t'res(pie 
de  Padoue  en  deux  moitiés  a  été,  dans  le  tableau  du  Louvre,  repoussé 
vers  le  coté  gauche.  Ce  gros  tronc,  de  premier  plan,  coupé  par  le  bord 
supérieur  du  cadre,  détachant  sa  masse  sombre  sur  le  paysage  lumineux, 
est  un  effet  cher  à  Titien,  au  temps  où  il  peignait  les  fresques  de  Padoue; 
il  se  retrouve  dans  plusieurs  dessins  et  tableaux  de  cette  époque.  Dans  le 
dessin  de  l'Kcole  des  beaux-arts,  représentant  un  mari  qui  tue  sa  femme, 
recherche  d'attitudes  pour  une  fresque  de  Padoue,  dans  l'Apparition  de 
Jésus  a  Ici  Madeleine  de  la  Galerie  nationale  de  Londres,  dans  une  Vierge 
avec  saillis  de  la  galerie  Bridgewater  ;  et  chaque  fois,  avec  les  mêmes 
elfets  de  branches  droites  jetées  à  travers  le  feuillage,  les  mêmes  oppo- 
sitions avec  la  lumière  du  ciel.  Et  ei]fin,  chaque  fois,  ce  tronc  d'arbre  se 
dresse  derrière  une  figure  à  laquelle  il  sert  de  fond  ;  c'était  bien,  à  cette 
époque,  une  habitude  particulière  à  Titien,  et  il  n'a  pas  manqué  d'utiliser 
ce  procédé  dans  le  Concert  champêtre,  où  l'arbre  est  placé  de  manière  à 
faire  valoir,  par  contraste,  la  lumière  d'un  visage  de  jeune  femme.  p]ntre 
le  paysage  de  Padoue  et  celui  du  Concert  champêtre,  la  seule  différence 
appréciable  vient  de  la  dinërence  des  procédés  :  dans  la  fresque,  le  coup 
de  brosse  conserve  une  netteté  un  peu  sèche  qui  rappelle  les  hachures 
des  dessins  à  la  plume,  tandis  que  la  peinture  à  l'huile  a  fondu,  sous  son 
enduit  onctueux,  ces  vivacités  du  trait  ;  la  pointe  du  pinceau  ne  garde 
son  acuité  que  pour  jeter,  dans  l'air  lumineux,  le  feuillage  menu  de 
jeunes  arbres  et  tailler  sur  le  ciel  blanc  les  arêtes  aiguës  des  toitures  en 
bois.  En  contemplant  le  merveilleux  lointain  de  la  fresque  de  Padoue, 
Crowe  et  Cavalcaselle  ne  peuvent  s'empêcher  de  remarquer  que,  s'il  eût 
été  transcrit  sur  la  toile  par  Titien,  ce  paysage  eut  produit  un  <■  effet 
enchanteur  ».  Ce  n'est  pas  là  vaine  supposition.  Titien  a  bien  transposé 
le  paysage  de  Padoue  dans  le  Concert  du  Louvre,  et  ce  paysage  est,  en 
effet,  un  des  plus  beaux  qui  soient  en  peinture.  La  finesse  de  l'analyse, 
l'esprit  du  détail  se  sont  conservés,  mais  la  couleur  à  l'huile  rend  la 
lumière  plus  limpide  et  plus  douce  et  l'atmosphère  plus  transparente. 
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Dans  l'aiiLih^  de  droite  du  tableau,  un  lierger  ramène  ses  moutons. 
Ces  moutons  et  ce  berger  sont  habituels  dans  les  tableaux  de  la  jeunesse 
de  Titien.  On  en  voit  dans  les  paysages  de  la  Scuola  del  Santo  de  Padoue, 
dans  1(1  SdiitU'  Famille,  avec  un  berger,  de  la  (  îalerie  nationale  de  Londres, 

dans  les  Trois  Ages  de  la 


galerie  lîridgewater,  dans 
/('  Chrisl  el  la  Madeleine 
de  la  (lalerie  nationale, 
dans  l'Amour  sacré  et 
l'amour  profane  de  la 
galerie  liorghcse ,  dans 
la  \'ieige  au  lapin  du 
Louvre,  dans  la  Vierge  et 
sainte  Agnès  du  Louvre, 
dans  la  Vierge  et  sainte 
Catherine  de  la  (lalerie 
nationale.  A  la  fin  de  sa 
vie,  quand  sa  manière 
devient  plus  large,  Titien 
analyse  moins  les  détails 
lointains  du  paysage; 
peut-être  aussi  ses  sou- 
venirs d'enfance  vont-ils 
s'eiîaçant  ;  tout  au  moins 
ses  habitudes  visuelles  se 
modifient  ;  mais,  jusque 
vers  1530,  un  paysage  de 
Titien  ne  se  conçoit  pas 
sans  qu'un  troupeau  de  moutons  le  traverse  au  loin  :  souvenir  de  la  vallée 
de  Cadore  ;  le  peintre  se  rappelait  leur  tache  grise  se  mouvant  sur  la 
prairie  et  la  silhouette  du  berger  aux  pas  traînants.  Cette  image  revient 
si  fidèlement  dans  les  compositions  où  elle  peut  entrer,  qu'à  défaut 
d'autres  motifs,  elle  suflirait  à  évoquer  le  nom  de  Titien. 

W  —  Voici  enfin  la  femme  de  gauche  qui  s'appuie  au  bord  d'un  bassin  ; 
elle  esl,  de  toutes  les  figures  du  tableau,  celle  qui  présente  le  caractère 


TniEN.     —     Illl.M.ME     l'UIONARDANT     UNE     K  E  Jl  .111 
Ik-ssiii.   -  l'aris,  ÉcoIl^  .Ips  Ijcaus-arls 
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<i  titiaiipsqiie  »  le  pins   l'r.ippaiil.  Xmis  la  rolrouviM-oiis,  un  jicn  iiiddilii'i', 
dans    r Amour    stici-r   cl    l'amour    profane,     de    la    ti'alcric    lioriïlii'sc,    on 


TniEN.   —    Le  Chkist  et  la  Madeleine. 
Londres,  Gakric  iialioii:il<'. 


le  mouvement  du  bras  droit  et  l'attitude  de  la  main  appuyée  sont  à 
peu  près  identiques;  nous  reconnaîtrons  dans  une  gravure  de  lloldrini, 
d'après  un  dessin   de   Titien   (l'œuvre  est  signée  et  datée  du  vivant  du 
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peintre,  1566),  son  attitude,  le  mouvement  si  gracieux  et  si  noble  de  son 
bras  gauche,  son  ventre  lourd,  ses  jambes  rondes  terminées  par  de  petits 
pieds,  ces  petits  pieds  cambrés  si  caractéristiques  de  Titien.  Nous  recon- 
naîtrons encore  son  attitude  et  jusqu'au  mouvement  de  sa  draperie  jetée 
à  ses  pieds,  dans  le  Christ  et  la  Madeleine  de  la  Galerie  nationale  de 
Londres  ;  suivant  un  procédé  qui  lui  est  familier,  Titien  s'est  contenté 
de  renverser  la  figure  et  d'incliner  à  droite  une  figure  qu'il  avait  d'abord 
inclinée  à  gauche;  mais  la  courbe  qui  suit  la  rondeur  de  l'épaule  jusqu'à  la 
rondeur  du  bassin,  avec  la  légère  dépression  de  la  hanche  à  été  dessinée 
par  le  même  peintre  <jui,  un  peu  plus  tard,  inclinera  Jésus  ressuscité 
vers  la  Madeleine  suppliante.  Enfin,  le  visage  de  cette  jeune  femme  se 
retrouve  dans  une  des  fresques  de  Padoue,  chez  les  dames  et  suivantes  qui 
assistent  au  miracle  de  l'enfant  attestant  la  vertu  de  sa  mère;  ces  protlls 
féminins,  —  et,  en  particulier,  le  dernier  à  droite,  —  présentent  une 
identité  étonnante  avec  celui  de  la  femme  du  Concert:  même  silhouette  un 
peu  lourde,  avec  un  double  menton  que  la  peinture  à  l'huile  a  seulement 
un  peu  allégé  par  des  ombres  transparentes.  Les  seules  différences 
viennent  de  ce  que  la  jeune  femme  de  Padoue  a  été  peinte  d'après  nature, 
tandis  que  celle  du  Louvre,  comme  épurée  de  son  réalisme  de  portrait, 
est  ramenée  à  la  noblesse  du  profil  grec.  Mais  c'est  bien  le  même  pinceau 
qui  a  sculpté  le  nez  droit,  arrondi  le  menton  lourd,  creusé  d'ombre  le 
triangle  de  l'orbite,  caressé  la  joue  pleine;  mêmes  bandeaux  sombres;  la 
ct)illuie,  ce  foulard  attaché  au  stmïmet  de  la  tête,  se  reconnaît  aussi  dans 
d'autres  figures  féminines  de  Padoue. 

Loirs    IIOURTICQ 


L'ARCHITECTURE  BAROQUE    EN   ITALIE 


EST  aux  environs  de  IfiiO  qu'il  faut  placer  les  débuts 
(ierarcliitecturebaroqueen  Italie.  Gertainsouvrages 
(If  (  liuliano  da  San  (  lallo,  les  derniers  de  Bramante, 
ceux  de  Raphaël  annonçaient  une  prochaine  évolu- 
tion de  l'école  romaine  dans  le  sens  d'une  pour- 
suite décidée  de  l'effet  pittoresque,  évolution  (jui 
devait  la  rapprocher  de  ses  émules  de  l'Italie 
septentrionale,  tardivement  et  très  superficiel- 
lement ralliées  à  l'idéal   classique,  toutes  prêtes  à   retourner  à  leur  loi 

romantique. 

11  ne  fallut  pas  plus  dune  soixantaine  d'années  —  période  à  hujuelle 
convient  l'appellation  de  «  protobaroque  «  -  pour  que  se  trouvât  achevée 
la  mise  au  point  du  nouveau  style.  Jusque  vers  1030,  celui-ci  fut  assez 
mesuré  ;  ensuite,  il  inclina  de  plus  en  plus  au  luxe  et  à  la  licence,  .ins.pi'à 
verser  dans  l'extravagance  ;  enfin,  à  partir  de  la  deuxième  décade  du 
xviu"  siècle,  il  s'assagit  relativement.  Quant  au  terme  final,  il  peut  être 
localisé  vers  1750.  Nous  distinguerons  ces  tr..is  phases  par  les  dénomi- 
nations de  .baroque  modéré-.,  de  «baroque  exubérant»,  de  ><  baroque 
mitigé  ». 
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LES    CONDITIONS 
I 
La  naissance  et  l'orientation  de  l'architecture  baroque  sont  connexes 
à   une  profonde   transformation   de   la  vie  politique,    sociale,  morale   et 
mentale  de  l'Italie. 

Dès  le  deuxième  quart  du  xvi''  siècle,  le  triomphe  de  la  monarchie 

absolue  et  la  domination  du  senti- 
ment de  r«  honneur  »  l'onspiraient 
au  déchaînement  d'une  folie  de 
luxe  et  de  pompe.  Les  souverains 
s'entourèrent  de  magnificences  et 
organisèrent  un  cérémonial.  Oisives 
et  domestiquées,  les  hautes  classes 
s(dennisèrent  leur  existence  et  éta- 
lèrent les  signes  d'opulence  et  de 
dignité.  La  société  italienne  sacrifia 
à  l'ostentation,  à  la  manie  des 
titres,  à  l'étiquette  ;  elle  devint 
guindée  et  emphatique. 

Il  était  fatal  que  l'architecture 
fut  alVecti'e  par  ces  nouveautés.  Il 
ne  l'était  pas  moins  qu'elle  se  res- 
sentît île  l'évolutiou  du  catholicisme 
italien  aux  wi""  et  xvii"  siècles.  En 
tant  que  réaction  contre  le  relâche- 
ment du  ressort  religieux  au  déclin  du  xv"  siècle  et  au  début  du  suivant,  la 
Contre-Réforme  devait  entraîner  un  contrôle  plus  strict  de  l'artiste,  le 
souci  de  la  parfaite  convenance  de  l'édifice  cultuel  à  sa  destination,  une 
subordination  décidée  du  point  de  vue  de  la  beauté  à  celui  de  l'utilité  et  de  la 
caractérisa  lion.  Mais  bientôt  l'adoption  d'une  tactique  consistant  à  séduire 
et  à  retenir  les  fidèles  en  ilattant  leur  sensualité  visuelle  et  auditive,  et  en 
excitant  leur  imagination,  détermina  à  la  fois  une  conception  toute 
théâtrale  du  culte  et  le  désir  de  rendre  le  temple  aussi  splendide  et  plai- 
sant que  possible,  lùillu,   la  crise  passée,  quand  il  apparut,  au  début  du 


Ho. ME     :      i;  IIK  VKI      HE      s  A  I  N  T-  Pi  E  K  H  E, 
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XVII''  sii'clr,  (lUf  II'  calliolicismc  était  assuré  di;  coiisn-vcr  ses  positions 
présentes,  l'Kpjlisc  italienne,  la  l'apanlé  en  lètc,  ei'da  encore  nne  fois  à 
l'inclination  de  la  race  et  relit  la  part  helle  à  l'aj^rénicnl  eslli(''li(|ue. 

Le  triomphe  de  l'alisolnlisnie,  la  domination  de  réli(|uetle,  la  rcstan- 
ration  de  la  riixneur  et  de  la  discipline  en  matière  de  rclii^ion  contribuèrent 


liiPME     :     Èlil,  ISE     ]'L'     G  ESI 


au   changement  profond  que  révèle  l'état  de  la  mentalité  italienne  aux 
xvi"  et  xvii'^  siècles,   comparée  à  ce  qu'elle  fut  à  la  Ilenaissance. 

D'une  manière  générale,  la  complexion  alîective  et  intellectuelle  des 
Italiens  n'est  pas  la  même  au  \\i°  siècle  et  au  xvii"  :  d'un  a'Aé,  ils  sont 
ardents,  passionnés,  prompts  aux  élans  et  aux  inquiétudes;  de  l'autre, 
l'asservissement  politique  et  moral  ayant  fait  son  œuvre,  ils  versent  dans 
la  frivolité,  en  même  temps  qu'à  l'amour  de  l'ordre  qui  animait  les 
hommes  de  la  Renaissance,  ils  substituent  la  foi  en  la  règle  et  en  la 
formule. 


104  LA    KKVUE    DE    L'ART 

Cependant,  au  cours  de  l'époque  que  nous  envisageons,  l'esprit  italien 
apparaît  plein  de  ressort  et  de  facultés  inventives.  Il  le  prouve,  notamment 
par  sa  curiosité,  son  initiative  et  ses  brillants  succès  dans  le  domaine 
scientifique. 

Son  orientation  littéraire  procède  de  la  volonté  d'impressionner 
fortement,  d'étonner,  d'éblouir.  Elle  est  caractérisée  par  la  gravité  noble 
de  h\  Jénisdlcni  délivrée  [\blb)  ;  parle  sentimentalisme  exagéré  jusqu'au 
pathos  de  \' Annula  du  Tasse  (1581),  du  Pasior  (ido  de  (iuarini  (1590)  ;  par 
la  préciosité  amphigourique  de  VAdone  de  Marini  (l(i2;{)  ;  par  la  verve 
burlesque  de  VOrlaiidino  de  Teofilo  Folengo  (I52())  ou  àcla  Secchia  rapita 
de  Tassoni  (1622).  Elle  se  distingue  encore  par  un  recul  de  l'influence 
antique.  Au  culte  enthousiaste  que  les  humanistes  de  la  Renaissance 
vouaient  à  la  pensée  et  à  la  langue  de  Rome  et  de  la  Grèce,  succède  l'étude 
méthodique  et  froide  d'historiens  et  de  philologues.  En  outre,  la  réaction 
religieuse  consécutive  à  la  Contre-Réforme  contrarie  ou  même  combat  la 
fréquentation  d'une  littérature  suspecte  d'esprit  laïque  et  de  libéralisme. 

Rien  n'est  plus  révélateur  du  génie  de  l'Italie,  en  cette  phase  de  son 
histoire,  que  le  magnifique  essor  de  la  musique  italienne  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle  et  le  total  renouvellement  de  son  esthétique 
et  de  sa  technique.  Elle  est  de  toutes  les  fêtes  et  de  toutes  les  cérémonies  ; 
elle  envahit  l'église,  où  triomphe  l'oratorio  ;  elle  conquiert  le  théâtre,  où 
de  son  association  prépondérante  avec  la  poésie  naît  le  genre  préféré  de 
l'Italie  moderne,  l'opéra.  D'autre  part,  c'est  l'Italie  qui,  dans  le  dernier 
tiers  du  xvi"  siècle  et  au  début  du  suivant,  introduit  l'expression  dans  la 
mélodie,  la  liberté  et  la  hardiesse  dans  l'harmonie  ;  qui  inaugure  le  grand 
style,  large,  significatif  et  majestueux;  la  manifestation  du  sentiment  par 
le  chant,  l'alliance  de  l'orchestre  et  du  récitatif;  qui,  enfin,  au  xviii"  siècle, 
invente  le  genre  léger,  plaisant  et  spirituel  de  Yopern-buffo. 

Les  tendances  que  révèlent  la  littérature  et  la  musique  italiennes  de 
ce  temps,  se  retrouvent  dans  les  arts  plastiques  :  dans  la  peinture,  qui  se 
plait  au  pittoresque,  aux  contrastes,  aux  jeux  du  clair  et  de  l'obscur,  à 
l'expression  du  dramatique  et  du  pathétique,  à  la  composition  par  masses  ; 
dans  la  sculpture,  qui,  volontiers,  rivaliserait  avec  la  peinture  et  montrer 
du  goût  pour  le  colossal.  Ajoutons  que  l'une  et  l'autre  inclinent  au 
maniérisme. 
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Jamais  l'arcliitccture  ne  l'ut  plus  estinicc  ni  plus  populaire  que 
dans  l'Italie  baroque.  Au  déclin  du  xvi'"  siècle,  clic  l'ut  cliulice,  voire 
pratiquée  par  de  nombreux  dilettantes,  qui  se  recrutaicnl  sur  le  licme 
comme  dans   la  petite  bourp-oisie. 


V 1  c  E  N  c  E    :    Palais   u  u   Conseil. 


La  formation  de  l'architecte  reste  pratique,  essentiellement  assurée 
par  l'apprentissage  dans  l'atelier  d'un  maître  et  par  la  conduite  en  sous- 
ordre  de  travaux  de  celui-ci  :  toutelois,  elle  comporte  de  plus  en  plus  une 
part  de  culture  livresque  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

La  diversité  d'aptitudes,  si  commune  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
reste  fréquente  aux  xvi-^  et  xvii*  siècles.  L'universalité  est  proportion- 
nellement plus  rare  ;  de  même  pour  la  compétence  en  matière  de  génie 
civil  et  militaire.  Au  xvi"  siècle,  les  architectes  familiers  avec  la  peinture 
sont  plus    nombreux   que    ceux    qui  possèdent    la    pratique  du  ciseau  ; 
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plusieurs  se  distinguent  comme  théoriciens  de  leur  art.  Au  xxn"  siècle, 
la  spécialisation  grandit. 

Les  conditions  proprement  esthétiques  de  l'orientation  de  l'architec- 
ture baroque  furent  :  d'abord,  sa  magnifique  vitalité,  son  ressort,  sa  foi  ; 
puis,  l'individualisme  de  ses  maîtres,  sa  dépendance  à  l'égard  de  la  pein- 
ture, la  publication  d'une  importante  littérature  artistique,  la  constitution 
d'une  doctrine  et  d'une  grammaire  architeetoniques  ;  enfin,  l'influence  de 
styles  antérieurs  ou  contemporains. 

Peu  d'écoles  ont  été  aussi  vivantes,  aussi  convaincues,  aussi  passion- 
nées ;  il  n'en  est  guère  qui  aient  créé  avec  autant  de  joie,  d'audace  et  de 
liberté.  Même  ceux  de  ses  représentants  qui  firent  profession  de  sagesse, 
les  î^erlio,  les  Vignole,  les  Palladio,  les  Scamozzi,  donnent  l'exemple  de 
la  recherche  et  de  la  hardiesse.  N'a-t-elle  pas  aimé,  provoqué  la  quali- 
fication de  «  capricieuse  »,  de  "  bizarre  »,  d'c  extravagante  »  ? 

Cette  tendance  résultait,  dans  une  large  mesure,  de  l'individualisme 
des  artistes.  Déjà  si  développé  au  temps  de  la  Renaissance,  il  grandit 
encore,  en  connexion  avec  un  des  phénomènes  moraux  de  ce  temps, 
l'exaspération  de  l'amour-propre  et  de  la  vanité.  Michel-Ange,  le  premier, 
incarna  le  type  de  ces  artistes  qui,  se  plaçant  au-dessus  de  l'œuvre  et  de 
l'art  lui-même,  eurent  pour  objectif  la  réalisation  de  leur  idéal,  l'épanouis- 
sement de  leur  personnalité,  l'étalage  de  leur  virtuosité,  la  conquête  de 
la  gloire,  condamnés  à  forcer  la  note,  à  toujours  enchérir  sur  leurs  émules 
et  sur  eux-mêmes. 

Une  des  caractéristiques  de  l'époque  que  nous  considérons  est  l'hégé- 
monie de  la  peinture  sur  les  autres  arts.  Combien  elle  s'exerça  sur 
l'architecture,  c'est  ce  que  révèle  la  conception  que  celle-ci  eut  de  l'effet, 
sa  passion  pour  le  pittoresque,  les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  la 
couleur. 

Ce  temps  se  distingue  encore  par  un  l)rillant  essor  de  la  littérature 
architecturale  qui,  indépendamment  d'éditions  commentées  de  Vitruve, 
dont  il  sera  question  plus  loin,  produit  des  ouvrages  généraux  ;  des 
traités,  qui  enseignent  surtout  l'ordonnance  esthétique,  insistent  sur  les 
ordres  et  généralement  présentent  des  monuments  antiques  ;  des  manuels 
spéciaux,  consacrés  à  la  géométrie,  à  la  perspective,  à  la  formule  gra- 
phique des  ordres.  La  documentation  décorative  abonde  et  la  connaissance 
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des  principales  productions  modernes  ou  contemporaines  est  l'acilitéc  par 
la  publication  de  collections  ou  de  monographies.  Mieux  encore,  Serlio 
inaugure,  avec  ses  Regole  generoli  dl  architettura  (1537),  la  catégorie  des 
recueils  de  projets  divers  pouvant  servir  de  modèles  :  son  succcs  est 
immense  et,  quarante-trois  ans  plus  taril,  Palladio  suit  son  exemple.  <>)u'il 


l'Ai,  aïs    F  a  11  .\  es  i 


Y  eût  là  un  puissant  facteur  d'unilormité,  c'est  ce  qu'il  est  à  peine  besoin 
d'énoncer. 

Il  était  impossible  que  l'architecture  baroque  fût  libre  d'attaches  avec 
celle  de  la  Renaissance.  N'était-elle  pas  en  puissance  dans  les  dernières 
productions  de  sa  devancière  et  ne  constituait-elle  pas,  à  beaucoup 
d'égards,  surtout  en  Vénétie  ou  en  Lombardie,  un  retour  i'i  l'esthétique 
du  xv"  siècle  y 

Elle  n'ignora  pas  sa  contemporaine  de  l'rance.  Même  elle  parait  lui 
avoir  fait  quelques  emprunts   :  la  galerie  (elle  importa   le  nom   en  nième 
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temps  que  la  chose);  l'allée,  qu'elle  introduisit  dans  le  programme  du  jardin. 
Au  début  du  xviii"  siècle,  elle  fut  influencée  par  le  style  Louis  XIV. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  diminution  de  l'emprise  de  l'antiquité  sur 
la  mentalité  de  l'Italie  baroque  est  vrai  de  son  architecture.  A  l'admiration 
naïve,  à  l'imprégnation  inconsciente  ont  succédé  l'analyse  critique,  la 
recherche  historique  et  l'exploitation  utilitaire.  Le  xvi"  siècle  conçoit  et 
ébauche  l'entreprise  de  relever  exactement  toutes  les  ruines  romaines  et 
de  fixer  leur  état-civil  :  on  y  travaille  à  Venise  et  surtout  à  Rome  où,  en 
plus  de  nombreux  efforts  individuels,  s'organise  la  campagne  collective 
de  l'Académie  vitruvienne.  Mais,  loin  de  s'abimer  dans  l'adoration,  les 
baroques  ne  craignent  pas  d'opposer  les  chefs-d'œuvre  modernes  aux 
monuments  antiques  ;  bien  mieux,  de  les  critiquer,  voire  de  les  corriger. 
Au  fond,  dans  l'art  romain  ils  aiment  surtout  les  «  licences  »,  et  ce  qu'ils 
lui  prennent,  ce  n'est  ni  sa  structure,  ni  sa  plastique  monumentale,  mais 
seulement  une  partie  de  son  répertoire  décoratif —  notamment  les  ordres  — 
et  encore  très  librement  copié.  Bientôt  leur  foi  tiédit  :  l'entreprise  de 
l'Académie  vitruvienne  sombre  dans  l'indilTérence  ;  les  ruines  de  Rome 
sont  exploitées  pour  les  constructions  contemporaines  ;  au  début  du 
xv!!""  siècle,  Scamozzi  déplore  l'indifférence  et  même  la  mésestime  dont 
souffre  l'architecture  antique.  Celle-ci  ne  reprend  de  l'autorité  qu'à  la  fin 
de  l'ère  baroque. 

De  même  en  ce  qui  concerne  Vitruve.  Peu  accessible  aux  artistes  de 
la  Renaissance  à  cause  de  la  langue,  de  l'obscurité  du  texte  et  du  manque 
de  figures,  il  est,  au  xvi'  siècle,  l'objet  d'un  travail  actif  de  recension  et  de 
commentaire  et,  à  partir  de  1556,  vulgarisé  par  une  bonne  traduction 
italienne.  Mais,  si  on  le  nomme  souvent,  on  ne  le  suit  guère. 

III 

Dans  l'Italie  de  l'ère  baroque,  on  distingue  cinq  grandes  écoles  d'ar- 
chitecture qu'on  peut  répartir  en  deux  groupes  :  d'un  côté,  celles  de 
Rome  et  de  Toscane;  de  l'autre,  celles  de  Vénétie,  de  Lombardie  et 
de  Gênes. 

Bien  que  la  liste  de  ses  représentants  ne  comprenne  qu'un  nombre 
infime  d'indigènes,  l'école  romaine  apparaît  franchement  originale.  Sa 
carrière  se  déroule  en  trois  étapes.  Une  première,  à  laquelle  convient 
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l'appellation  do  «  protobaroqiie  »,  prend  lin  vers  loSO.  Elle  est  iiiarqn(''e 
par  le  développement  parallèle  d'une  évolution  et  d'une  r('volulion  :  la 
première  annoncée  par  Bramante  et  Raphaël,  avancée  par  Peruzzi  et  Ant. 
da  San  Gallo  le  jeune,  précipitée  par  Vignole,  achevée  par  Giac.  délia 
Porta,  fait  dévier  la  Renaissance  vers  le  pittoresque  et  le  grandiose  ;  la 
seconde,  œuvre  de  Michel-Ange,  propose  un  idéal  nouveau  d'etl'et  plastique 
et  d'expression  dramatique.  Du  confluent  des  deux  courants,  accompli 
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vers  1580,  naît  un  style  dont  la  nolilesse  pompeuse,  plutôt  sévère,  robuste 
et  parfois  pesante  — d'un  mot,  la  maniera  grande  —  distingue  les  pro- 
ductions d'un  Dom.  Fontana  et  d'un  Carlo  Maderna.  Vers  1030,  il  cède  la 
place  à  un  second  qui  vise  à  séduire,  à  éblouir,  à  exalter  en  flattant  l'nnl 
et  en  excitant  l'imagination  :  plus  distingué,  plus  élégant,  plus  monu- 
mental quand  il  se  règle  sur  la  manière  du  Bernin  ;  plus  exubérant,  plus 
fantaisiste,  plus  licencieux,  quand  il  procède  de  celle  de  Borromini. 
Enfin,  après  1730,  au  temps  des  (ialilei  et  des  Fuga,  il  marque  une  ten- 
dance à  se  modérer.  Le  raj'onnement  du  baroque  romain  fut  puissant, 
surtout  au  xvi"  siècle.  11  s'exerça  énergiquement  sur  les  États  pontiticaux, 
où  toutefois  persista   la  vitalité  de   Bologne;    il   aflecta  la    Toscane,   la 
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Lombarclie  et  le  Piémont  ;  il  eilleura  la  Vénétie.  Il  agit  sur  tous  les  pays 
transalpins. 

La  Toscane  continue,  durant  l'ère  baroque,  de  produire  des  maîtres 
architectes;  par  contre,  elle  est  plutôt  pauvre  d'invention.  Fidèle  à  ses 
traditions,  elle  ne  se  laisse  pas  absorber  par  l'école  romaine  que  lui 
révèlent  les  Ammanati,  les  Vasari,  les  Buontalenti,  retour  de  Rome.  D'autre 
part,  elle  est  très  conservatrice,  au  point  que  la  formule  constituée  à 
Florence  dans  le  troisième  quart  du  xvi'  siècle,  reste  en  faveur  jusqu'au 
début  du  xviii". 

Les  écoles  septentrionales  partagent  le  désir  d'impressionner  forte- 
ment qui  anime  celles  de  Rome  et  de  Toscane.  Mais,  de  tout  temps  enclines 
à  amuser  et  à  séduire  plutôt  qu'à  frapper  et  à  étonner,  elles  semblent 
faire  bande  à  part  jusqu'au  moment  où,  Rome  ayant  dévié  vers  le  fasie 
berninesqueou  la  fantaisie  borrominesque,  la  différence  se  trouve  atténuée. 

A  l'époque  que  nous  considérons,  l'école  vénitienne  —  elle  englobe 
\'érone,  Vicence  et  tout  le  domaine  italien  de  la  République  —  est  aussi 
vivace  et  brillante  que  jamais.  Si  elle  emprunte  à  la  Toscane  Jacopo 
Sansovino,  elle  tire  de  son  terroir  les  vSan  Miclieli,  les  Palladio,  les 
Scamozzi,  les  Longhena  et,  grâce  aux  publications  du  second  et  du  troi- 
sième de  ces  maîtres  indigènes,  elle  influence  énergiquement  l'étranger.  Dans 
sa  carrière  on  distingue  trois  phases.  D'abord  règne,  instauré  par  J.  San- 
sovino, un  style  éclectique  qui  combine  avec  la  traditionnelle  prodigalité 
décorative  de  Venise  une  partie  de  noblesse  élégante  et  d'expressions 
antiques  ;  puis,  dans  le  dernier  tiers  du  xvi"  siècle,  en  conséquence  d'un 
mouvement  humaniste  et  de  l'intervention  de  Palladio,  est  tentée  une 
conciliation  du  sensualisme  indigène  et  d'un  classicisme  dans  le  goût 
antique  ;  enlin,  au  xvii"  siècle,  à  peu  près  en  même  temps  qu'à  Rome,  le 
goût,  essentiel  au  tempérament  vénitien,  de  l'effet  brillant  et  de  la  parure 
foisonnante  reprend  l'avantage,  et  l'érection  de  la  Salute  annonce  son 
triomphe. 

La  Lombardie  continue,  surtout  dans  la  région  du  Tessin,  d'enfanter 
des  légions  d'architectes  et  de  décorateurs  qui  essaiment  à  Gênes,  à 
Bologne,  dans  le  sud  de  la  péninsule,  surtout  à  Rome  où  leur  influence 
est  capitale.  Au  déclin  du  xvi''  siècle,  une  interprétation  selon  le  génie 
indigène  de   la  formule   protobaroque   romaine,  révélée  par   Pellegrino 
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Tihaldi  et  Alessi,  et  de  partis  génois  importés  par  ce  dernier,  prodnit  un 
style  à  la  fois  pittoresque,  animé,  fleuri  et  de  grande  tournure.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  il  suit  les  errements  dont  le  lombard  P.orro- 
mini  donne  l'exemple  à  Rome  et,  sous  l'impulsion  de  Tluarini,  il  verse 
dans  une  coquetterie  frivole  et  désordonnée,  génératrice  de  formes  mouve- 
mentées et  de  décorations  contournées  qui  semblent  conçues  pour  la 
matière  et  à  l'échelle  du  meuble  ;  alors,  il  déborde  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie,  pénétrant  jusqu'à  Rome  et  jusqu'à  Paris.   Mais,  au  xviii"  siècle. 
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une  réaction,  à  laquelle  préside  Juvara,  instaure  une  formule  modérée, 
intermédiaire  entre  celle  du  Bernin  et  celle  de  l'art  Louis  XIV  à  son  apogée. 
Recrutée  dans  une  large  mesure  hors  de  la  Ligurie,  l'éeole  génoise  est 
très  vivante,  éprise,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  quand  elle  est 
guidée  par  Alessi,  de  noblesse  pompeuse  et  élégante  et,  à  partir  du  milieu 
du  xvii"  siècle,  après  l'intervention  du  Lombard  Bartol.  Hianco,  de  luxe 
grandiose  et  d'elYet  théâtral. 

Cependant,  la  variété  que  nous  venons  de  manifester  n'exclut  pas 
la  conception  d'une  relative  unité  de  la  production  architecturale  de 
l'Italie   entre  1520  et  1750.  Plusieurs  traits  sont  communs   aux  diverses 
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écoles.  Toutes  sacrifièrent  à  la  passion  de  l'eiïet  ;  toutes  ambitionnèrent 
d'impressionner  l'ortement  ;  toutes  furent,  pour  la  plastique  de  détail, 
tributaires  des  ordres  antiques  ;  toutes  évoluèrent  à  peu  près  en  même 
temps  dans  le  même  sens  d'un  accroissement  du  luxe  et  de  la  fantaisie. 
En  pouvait-il  aller  autrement  quand  les  déplacements  et  les  transplan- 
talions  d'architectes  étaient  courants  ;  quand  la  visite  de  Rome  était  de 
règle  ;  quand  des  publications  documentaires,  didactiques  ou  dogmatiques 
assuraient  à  certains  types  et  à  certaines  doctrines  une  large  vulgarisation. 
Sous  son  espèce  baroque,  l'architecture  italienne  eut  un  rayonnement 
bien  plus  étendu  et  bien  plus  énergique  que  sous  la  forme  créée  par  la 
Renaissance.  La  production  transalpine  qu'on  rapporte  d'ordinaire  à  cette 
dernière,  ressortit  presque  tout  entière  au  style  protobaroque  ou  même 
au  baroque  accompli.  L'influence  italienne  s'exerça  par  une  ample  expor- 
tation d'artistes  et  d'ouvriers  d'art,  qui  fut  particulièrement  importante 
en  France,  au  xvi"  siècle  et  au  début  du  suivant,  et  bien  plus  encore  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  en  Autriche,  en  Bohême,  au  xvii"  siècle  et  au  début 
du  xviii"  ;  elle  agit  aussi  par  une  large  diffusion  des  publications  des 
architectes-théoriciens,  surtout  des  livres  de  Serlio,  desquels  procèdent 
l'architecture  baroque  des  Pays-Bas  et,  dans  une  bonne  mesure,  celle  de 
l'Allemagne,  et  de  l'ouvrage  de  Palladio  qui  domina  l'école  anglaise  et 
impressionna  fortement  celles  de  France  et  d'Allemagne  à  la  lin  du 
xvii"  siècle  et  au  xviii''  ;  signalons  encore  une  active  circulation  d'estampes 
d'architecture  et  de  décoration,  et  n'oublions  pas  la  fascination  des  nom- 
breux étrangers  visiteurs  de  Rome  pour  raison  religieuse,  politique  ou 
artistique.  -,     ;  -,         : 

LES     HOMMES    ET    LES     nUJVRES 

I 

'-.  Les  héros  de  l'âge  baroque  de  l'arcliitccture  italienne,  ceux  qui 
donnèrent  l'impulsion  et  l'exemple  furent,  au  xvi"  siècle,  Antonio  da  San 
Gallo  le  jeune;  Michel- Ange,  Serlio,  Vignole,  Palladio;  au  xvii",  le  liernin, 
Borromini,  Ouarini  ;  au  xviii",  Juvara. 

L'honneur,  de  l'initiative  appartient  à  Ant.  da  San  Ôallo  le  jeune 
(1483-154G),  iFlorentin  romanisé,  riche  d'imagination  et, de  pouvoir,  très 
employé  à  Rome  au  début  du  deuxième  tiers  du  xvi''  siècle.   Ses  dessins 
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Ic'iiioigiieiit  qu'à  maints  ûgards  il  fut  eu  avance  d'uu  demi-siècle  sur  son 
temps,  et  des  monuments  comme  les  palais  Farnèse  et  délia  Linolta  rt  la 
façade  de  S.  Spirito  in  Sassia  constituent  des  types  nouveaux  qui,  tout 
en  tenant  encore  à  la  Renaissance,  annoncent  l'essentiel  du  baroque. 

Cependant,  c'est  Michel-Ancfe  (1475-1561)  qui  déclcnclia  la  révolution. 
Il  agit  en  rapportant  l'architecture  à  l'art  qui  lui  était  le  plus  familier,  à  la 
sculpture,  et  en  l'imprégnant  de  son  génie.  A  l'édifice,  comme  à  la  statue, 
il  demanda  de  combiner,  pour  le  plaisir  des  yeux,  une  ordonnance  d'aspects 
plastiques,  un  jeu  de  lumières  et  d'ombres,  et  d'exprimer,  pour  la  satis- 
faction du  sentiment  et  de  l'esprit,  de  la  vie,  celle  des  membres  accom- 
plissant leur  fonction  et  celle  des  forces  en  conilit.  A  la  préférence  du 
statuaire  pour  les  formes  pleines  et  musclées  répondait  chez  l'architecte 
le  goût  de  la  stature  monumentale,  de  la  membrure  carrée,  du  détail 
modelé  à  l'échelle  de  l'ensemble,  avec  une  tendance  à  la  niassiveté  et  à  la 
lourdeur.  Personnalité  entière,  rebelle  à  l'autorité  de  l'antique;  nature 
passionnée,  fière  et  tourmentée,  Michel-Ange  dédaigna  les  rafiinements 
harmoniques  et  la  perfection  formelle,  mais  rêva  de  proportions  colossales, 
de  majesté  sévère,  d'oppositions  fortes,  de  solutions  hardies,  de  nou- 
veautés singulières.  Ses  œuvres  manifestent  quelque  chose  à  la  fois  de 
puissant,  de  volontaire,  de  tendu.  Si  son  action  magistrale  fut  restreinte, 
son  influence  fut  immense,  et  il  n'est  pas  une  invention  de  l'art  baroque 
accompli  qui  ne  procède  à  quelque  degré  de  la  sienne. 

Sebastiano  Serlio  (Bologne,  1475-1552)  fut  un  grand  éveilleur  et  un  actif 
semeur  d'idées.  Sinon  par  sa  bâtisse  qui  fut  rare,  du  moins,  par  ses  dessins 
et  par  ses  écrits,  il  agit  puissamment  sur  ses  compatriotes  comme  sur 
les  transalpins,  et  on  reconnaît  dans  ses  œuvres  le  germe  d'une  foule  de 
partis  caractéristiques  de  la  révolution  baroque.  Disciple  fervent  de 
Peruzzi,  il  acquit  sous  sa  direction  une  connaissance  approfondie  des 
monuments  romains  et  de  Vitruve,  mais  sans  perdre  la  liberté  de  juge- 
ment ni  le  sens  critique.  Peintre,  savant  en  perspective  et  en  géométrie, 
doué  de  beaucoup  d'imagination  et  d'un  goût  très  fin,  il  abonda  dans  le 
sens  de  la  nouveauté. 

C'est  aussi  par  la  peinture  que  débuta  un  autre  promoteur  du  mou- 
vement baroque,  Giacomo  Barozzi  (1507-1573),  natif  de  Vignola,  près 
Modène,   mais   formé  à   Bologne  et  fortement   impressionné    par   A.   da 
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San  (lallo  le  jeune.  De  la  Renaissance  classique,  telle  que  la  représentait 
Peruzzi,  il  tenait  l'amour  du  détail  élégant  et  fini;  d'une  étude  attentive 
et  prolongée  des  ruines  romaines,  sous  le  contrôle  de  l'Académie  vitru- 
vienne,  un  grand  savoir  archéologique;  de  sa  nature,  enfin,  le  goût  et  la 
faculté  d'inventer  et  le  sentiment  de  l'eiTet.  Car,  contrairement  à  l'opinion 
courante,  il  ne  fut  pas  plus  fanatique  de  l'antique  que  des  règles  et  des 
formules  :  simple  répertoire  de  formes  décoratives,  son  manuel  des  ordres 
n'a  rien  d'un  catéchisme  esthétique  et  sa  création  fut  libre,  féconde  en 
innovations  qui  contribuèrent  énergiquement  à  la  constitution  de  l'art 
baroque.  Sa  position  fut  éminente  au  déclin  de  sa  vie,  celle  de  prince  des 
architectes  italiens. 

Sa  descendance  artistique  compte  plusieurs  des  maîtres  de  l'école 
romaine  de  la  fin  du  xvi*  siècle  :  d'abord,  son  disciple  et  continuateur 
(iiacomo  délia  Porta;  puis,  les  Lunghi,  Mascherino,  Gir.  Rainaldi,  Dome- 
nico  Fontana,  Carlo  Maderna...  Enfin,  durant  trois  siècles,  grâce  à  son 
formulaire  des  ordres,  il  régna  sur  tous  les  chantiers  et  dans  tous  les 
ateliers  d'Europe. 

Cependant,  sous  le  rapport  de  l'extension  et  de  l'intensité  de  l'action 
esthétique,  il  fut  dépassé  par  le  Vicentin  Andréa  Palladio  (1518-1580);  car, 
l'influence  de  celui-ci  s'exerça  non  seulement  sur  la  Vénétie,  mais  sur 
TEurope  transalpine;  non  seulement  durant  l'ère  baroque,  mais  aussi  au 
temps  de  la  réaction  néo-classique.  Elle  agit  par  la  propagation  des  idées 
incluses  en  ses  Quatre  lucres  de  l'architecture  et  par  la  diffusion  des 
types  qu'il  imagina  pour  la  villa  et  pour  la  façade  d'église.  Les  leçons  des 
humanistes  vénitiens  et  vicentins  d'alors,  une  étude  serrée  de  Vitruvc  et 
des  ruines  l'introduisirent  plus  avant  qu'aucun  de  ses  émules  dans  l'inti- 
mité de  l'art  antique  et  le  conquirent  à  son  esthétique.  D'autre  part,  son 
tempérament  réfléchi  et  logique  le  détourna  des  excès  du  sensualisme 
artistique  de  Venise,  comme  des  exagérations  baroques,  et  lui  inspira  le 
goût  des  effets  d'harmonie,  le  culte  des  proportions,  l'amour  de  la  régu- 
larité et  de  la  symétrie.  Mais  il  ne  sacrifia  point  à  une  restauration  de 
la  formule  antique  la  satisfaction  des  besoins  de  ses  contemporains,  ni 
à  la  poursuite  de  la  beauté  harmonique  la  recherche  de  l'attrait  pitto- 
resque, et  l'originalité  de  certains  de  ses  partis  répond  pleinement  à  l'idéal 
baroque. 
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Florentin  d'ascendance,  Napolitain  de  naissance,  Romain  d'éducatinn, 
le  sculpteur  Lorenzo  P)ernini  —  le  Bernin  —  (1598-1080)  restitua,  au 
xvii"  siècle,  le  type  de  l'artiste  italien  de  la  première  Renaissance,  doué 
de  facultés  universelles,  sensible  à  l'attrait  sensuel  des  aspects  diversifiés 
et  brillants,  des  matières  précieuses,  de  la  parure  abondante  et  jolie. 
Novateur   audacieux,  il  poursuivit  l'assimilation,  inau.o-urce  par  Micliel- 
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Ange,  des  fins  de  l'architecture  à  celles  de  la  sculpture,  imposant  à  la 
plastique  secondaire  des  configurations  mouvementées,  une  incurvation 
systématique  ;  cherchant  l'effet  piquant  d'aspects  ambigus,  tels  que  l'ap- 
parence de  matières  souples  ou  inconsistantes  —  étotfes,  nuées  —  f>u  la 
conformation  de  parties  de  décor  architectonique  à  l'image  de  l'homme. 
Il  demanda  beaucoup  aux  séductions  de  la  richesse  et  de  la  couleur,  au 
charme  de  la  forme  gracieuse  et  de  l'exécution  raffinée.  Expression  exacte 
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di'  l'idéal  du  temps,  ses  innovations  triomphèrent  :  sa  manière,  qui  donna 
la  note  au  baroque  exubérant,  impressionna  l'Europe  comme  l'Italie  et 
régna  sur  lîome  et  la  péninsule  pendant  un  siècle. 

Cependant  son  autorité  fut  concurrencée  par  celle  de  son  contem- 
porain et  rival,  le  Tessinois  Francesco  Borromini  (1599-1667).  Génie 
ardent  et  quelque  peu  déséquilibré,  tempérament  de  décorateur,  il  étendait 
à  l'ensemble  du  monument  la  conception  que  le  Bernin  avait  du  détail  ; 
sans  considération  de  la  destination,  de  la  matière,  de  la  structure,  sans 
pins  de  souci  de  l'élégance  que  de  la  convenance,  il  ne  se  plût  qu'aux 
modelés  compliqués  et  contournés,  aux  décorations  exagérées  et  bizarres, 
ambitieux  d'amuser  les  yeux  par  la  multiplicité,  le  contraste,  l'étrangeté 
des  aspects  et  de  griser  l'esprit  par  les  fantaisies  et  les  hardiesses  d'une 
invention  exubérante  et  souvent  paradoxale.  Par  lui,  l'architecture  baroque 
fut  portée  à  l'antipode  de  celle  de  la  Renaissance  classique.  Grand  fut  son 
succès,  grande   son  influence,  surtout  sur  l'Italie  septentrionale. 

Le  moine  théatin  Guarino  Guarini  (Modène,  16'24-168.3),  architecte,  à 
partir  de  1668,  des  ducs  de  Savoie  Charles-Emmanuel  et  Victor-Amédée  II, 
versé  dans  l'architecture  civile  et  militaire  comme  dans  la  philosophie  et 
l'astronomie,  implanta  à  Turin  et  fit  rayonner  au  loin  une  exagération  de 
la  formule  borrominesque  qui  poussait  à  l'extrême,  jusqu'à  la  caricature, 
le  développement  du  principe  baroque. 

Le  Sicilien  Filippo  Ivara  ou  Juvara  (Messine,  1685 -Madrid,  ITAo) 
ouvrit  la  dernière  période  de  l'ère  baroque.  Elève  de  Carlo  Eontana,  un 
disciple  de  Bernini,  il  assura  à  une  variante  du  style  de  ce  maître,  assagie 
et  assez  voisine  du  Louis  XIV^  une  belle  fortune  en  Sicile,  dans  le  nord 
de  l'Italie,  surtout  à  Turin,  et,  hors  de  la  péninsule,  jusqu'en  Espagne  et 
en  Portugal. 

II 

Le  dénombrement  des  artistes  qui  jouèrent  également  le  rôle  de 
promoteurs  et  d'entraîneurs,  mais  à  un  degré  moindre  et  sur  un  théâtre 
plus  restreint,  réunit  une  quinzaine  de  noms,  dont  les  deux  tiers  appar- 
tiennent au  xvi"  siècle. 

Baldassare  Peruzzi  (1481-1536),  Sieunois  de  souche  florentine,  roma- 
nisé  sous  liramante,  développa  la  dernière  manière  de  ce  maître.  Aussi 
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éminent  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique,  il  inaugura  l'étude  métiio- 
diquc  et  critique  desmonumentsromains  et  détermina  rorientatif>u  de  l'école 
bolonaise  du  xvi"  siècle,  berceau  de  Serlio  et  de  Vignolc.  Le  Véronais 
Michèle  San  Micheli  (1484-1559)  innova  en  fortification  et  créa  des  ordon- 
nances, tantôt  pittoresques  et  pompeuses,  tantôt  nobles  et  élégantes, 
tantôt  grandes  et  sévères , 
dont  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'œuvre  et  parmi  lesquelles 
il  faut  signaler  la  porte  de 
ville.  Jacopo  Tatti,  dit  8an- 
sovino  (1486-1570),  Florentin 
transplanté  à  Rome,  puis  à 
Venise  (1527),  sculpteur  émi- 
nent, génie  Imaginatif  et  ver- 
veux,  réalisa  en  des  monuments 
magnifiques  une  alliance  de  la 
dignité  romaine  et  de  la  tra- 
ditionnelle coquetterie  indi- 
gène et  donna  le  ton  à  la 
moderne  école  vénitienne.  Le 
Pérugin  Galeazzo  Alessi  (1512- 
1572),  élève  d'un  commenta- 
teur de  Vitruve,  Caporali,  puis 
disciple  de  Michel-Ange,  fut  un 
des  plus  actifs  propagateurs 
du  style  protobaroque  romain 
qu'il  implanta  à  Gênes,  vers 

1550,  et  à  Milan,  après  1555  ;  inventeur  fécond,  auteur  de  monuments  où 
s'allient  avec  bonheur  le  grandiose,  le  pittoresque,  le  magnifique,  fondateur 
de  l'école  génoise,  il  fut  un  des  maîtres  les  plus  renommés  de  l'époque. 
Bartolommeo  Ammanati  de  Florence  (1510-1592),  sculpteur,  architecte, 
ingénieur,  théoricien,  fut  fortement  impressionné  par  Michel-Ange  ;  il 
introduisit  à  P'iorence  un  alliage  de  la  nouveauté  baroque  et  de  la  tradi- 
tion florentine  qui,  longtemps,  fit  autorité  en  Toscane.  Le  Bolonais  Pelle- 
grino  Tibaldi  (1532-1592),  peintre  et  architecte,  travailla,  à  Milan  comme 
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i\  Bologne,  à  la  pénôtratiou  du  style  de  la  Renaissance  par  celui  de  l'école 
baroque  romaine.  Le  Florentin  Bernardo  Buontalenti  (1536-1608),  peintre, 
sculpteur,  architecte,  inp^énieur  militaire,  contribua  activement  à  la 
fortune  du  baroque  dans  sa  patrie  et  fit  école.  A  Giacomo  della  Porta 
(1541-1604),  Romain,  disciple  de  Vignole,  échut  le  double  honneur  de 
monter  la  coupole  de  Saint-Pierre  et  de  mettre  au  point,  par  un  déve- 
loppement des  tendances  de  son  maître  en  accord  avec  les  principes 
michelangesques,  la  formule  protobaroque.  Le  Vicentin  Vincenzo  Scamozzi 
(1552-1616),  tint,  en  théorie,  pour  l'idéal  classico-antique  qu'il  avait  appris 
à  estimer  dans  l'étude  de  Vitruve  et  des  ruines  ;  mais,  dans  la  pratique, 
entraîné  par  le  courant  vénitien,  par  l'exemple  de  son  maître  J.  Sansovino, 
par  le  rayonnement  de  l'art  de  Michel-Ange,  il  sacrifia  à  l'effet  et  inclina 
au  baroque.  Carlo  Maderna,  de  Bissano  (1556-1629),  neveu  et  continuateur 
de  son  oncle  Domenico  Fontana,  eut  l'honneur  d'achever  Saint-Pierre  et 
présida  à  l'instauration  de  la  formule  romaine  du  baroque  modéré. 

A  la  même  catégorie  appartiennent,  au  xvii'  siècle,  Baldassare  Lon- 
ghena  (Venise,  1602-1682),  qui  donna  le  ton  à  l'école  vénitienne  de  son 
temps  et  l'inféoda  au  baroque  exubérant,  et  Bartolommeo  Bianco,  de 
Gôme  (av.  1590-1657),  qui  conquit  Gènes  à  une  application  brillante,  théâ- 
trale, mais  très  élégante  du  même  style. 

Pour  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  il  faut  mentionner  les  Bibiena 
de  Bologne  :  Ferdinando  Galli  (1657-1743)  et  son  frère  Francesco  Galli 
(1659-1739),  sectateurs  du  Bernin,  spécialisés  dans  l'architecture  des 
théâtres,  décorateurs  prestigieux,  popularisés  dans  toute  l'Europe  par 
leurs  publications;  et  aussi  le  Florentin  Alessandro  Galilei  (1691-1737), 
qui  inaugura,  à  Rome,  une  correction  relative  des  licences  baroques. 

De  la  foule  des  décorateurs  qui  collaborèrent  si  puissamment  à  l'œuvre 
architecturale  de  l'Italie  baroque  émergent  les  personnalités  de  Corrège 
(1494-1534),  inventeur  des  «  gloires  »  et  de  la  peinture  plafonnante;  de 
Pietro  Berrettini,  de  Cortone  (1596-1669),  qui  créa  la  formule  décorative 
du  baroque  exubérant  ;  d'Andréa  Pozzo  (Trente,  1649-1709),  qui  mit  au 
point  l'art  des  illusions  de  perspective  et  réalisa  des  merveilles. 

François    BENOIT 
(A  suivre.) 
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Les  potiers  numantins  ne  s'en  sont  pas  tenus 
à  ces  interprétations  fantaisistes  de  l'animal,  dont 
nous  avons  donné  des  exemples  dans  notre  précé- 
dent article,  et  l'homme  même  a  été  la  victime  de 
cette  manie  dangereuse.  Ils  ont  bien  compris,  comme 
ceux  d'Elche,  que  la  figure  humaine  peut  et  doit  avoir 
un  rùle  important  dans  la  décoration  ;  nulle  n'est 
plus  variée,  plus  souple, plus  vivante,  plus  attractive; 
ils  n'ont  même  pas  eu  tort  de  penser  que  le  corps  ou 
le  visage  peut  être  matière  à  stylisation  ingénieuse. 
Mais  ils  n'ont  pas  senti  que  ce  terrain  est  périlleux. 
Malgré  leur  goût  très  supérieur,  les  Ilicitans  s'y  sont 
fourvoyés,  et  le  tesson  où  l'on  voit  un  guerrier  peint 
comme  une  sorte  de  plante  est  un  des  plus  curieux, 
sans  doute,  mais  aussi  un  des  plus  mauvais  de  la 
collection  exhumée  par  M.  Albertini". 

Cependant,  ce  dernier  l'emporte  sur  l'épou- 
vantail,  —  on  ne  saurait  trouver  meilleure  comparaison  —  qui  figure 
sur  un  vase  assez  soigné  de  Numance  (fig.  14j.  Tout  y  est  grotesque  et 

1.  Deuxième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  .XX.WI,  p.  .i. 

2.  Bulletin  hispanique,    VIII,    pi.  VUI,  n-o4;    cf.  IX,  pi.  I,  n°  "i7.    Ces  Iragiueuts    appartiennent 
à  l'Université  de  Bordeaux. 
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hors  de  la  nature,  depuis  la  tète,  qui  ne  ressemble  à  celle  d'aucun  être 
connu,  depuis  les  bras  et  les  mains,  jusqu'au  corps  en  forme  de  sablier. 
Je  n'ose  dire,  d'ailleurs,  si  le  personnage  est  nu  et  couvert  de  tatouages 
géométriques,  ou  vêtu  d'une  tunique  ou  d'une  cuirasse  bariolée  de  lignes 
assez  conl'uses. 

Cette  prodigieuse  image  n'est  pas  unique  en  son  genre.  Derrière 
le  cheval  bizarre  que  nous  connaissons  déjà,  grande  carcasse  géomé- 
trique, assemblage  comique  de  quel([ues  planches  décorées  de  bandes 
brunes,  de  losanges,  d'une  croix  de  Saint-André  et  d'un  swastika  (la  tète 
a  disparu,  quel  dommage!),  se  dresse  le  conducteur,  un  long  et  mince 
guerrier  tenant,  de  la  main  droite,  une  flèche  ou  une  courte  lance,  de  la 
gauche,  à  la  fois,  un  minuscule  bouclier  rectangulaire  et  la  bride  de 
l'animal,  ayant  en  travers  de  la  taille  une  large  èpée  horizontale.  Sa  tète 
est  formée  de  deux  circonférences  concentriques,  avec  quelques  points 
indiquant  une  chevelure,  et  peut-être  un  bois  de  daim  ou  de  cerf;  ses 
bras  sont  deux  fils  en  S,  ses  jambes  ont  doubles  mollets  saillants  au-dessus 
de  grands  pieds;  son  corps  est  un  long  rectangle  divisé  en  casiers 
géométriques.  Nulle  part,  je  ne  nie  souviens  d'avoir  vu  conception  aussi 
barbare  (flg.  12). 

Mais  il  y  a  mieux,  ou  plus  mal  encore.  Un  des  plus  inattendus  des 
vases  numantins,  dont  quelques  tessons,  heureusement  réunis,  nous 
conservent  deux  fragments,  nous  présente  des  hommes,  l'un  presque 
tout  entier,  l'autre  jusqu'à  la  taille  seulement  (fig.  15).  Ce  sont  des 
hommes  armés,  qui  portent  une  petite  rondache,  l'un  de  la  main 
droite,  l'autre  de  la  main  gauche,  mais  dont  les  armes  offensives  ont, 
par  mallieur,  disparu.  Sous  le  bras  droit  du  plus  complet  des  deux, 
il  subsiste  les  jambes  d'un  autre  personnage  beaucoup  plus  petit.  Je 
n'insiste  pas  sur  le  maladroit  agencement  perspectif  des  torses  de  face 
avec  les  tètes  et  les  jambes  de  profil;  ce  sont  là  des  défauts  communs  à 
tous  les  archaïsmes.  Mais  la  façon  de  dessiner  les  épaules,  les  hanches  ou 
les  cuisses  au  moyen  de  lignes  droites  ou  courbes  qui  forment  des  figures 
ou  des  dessins  géométriques,  révèle  des  procédés  et  des  conventions 
très  spéciaux  à  l'atelier  arévaque.  Un  autre  élément  vient  s'ajouter  à 
celui-là,  qui  augmente  encore  l'originalité  bizarre  de  ces  figures  :  les 
têtes  ne  sont  pas  des  tètes  humaines.  L'une  ressemble  à  une  tête  d'oiseau, 
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mais,  plus  probahlement,  c'est  un  compromis  entre  une  IcMe  d'oiseau  et 
une  de  ces  tètes  stylisées  de  cheval,  mentionnées  tout  à  1  heure;  l'autre 
est  certainement  une  de  ces  tètes,  mais  qui  paraît  avoir  des  cornes  au 
lieu  d'oreilles.  Elle  rappelle  une  autre  figure  isolée  sur  un  petit  tesson,  où 
un  être  humain  très  rudimentaire  a  le  visage,  qui  est  réduit  à  deux  points 
noirs  dans  un  vague  ovale,  surmonté  de  deux  courts  bois  de  cerf.  Sur  un 
autre  fragment,  une  tète  d'oiseau  très  sommaire  semble  surmonter  un 
corps  d'homme. 

Il  ne  peut  plus   être  question  ici  de   stylisation  ;   ces   hommes   sont 
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ornés  de  masques  ou  de  fausses  tètes,  et  je  crois 
bien  qu'ils  sont,  non   pas  des  combattants,  mais     ^ 
des  danseurs  en   armes.  Nous  retrouvons  ainsi  la 

filiation  qui  unit  les  Numantins  aux  préhistoriques  qui  prodiguèrent  les 
peintures  et  les  gravures  sur  les  parois  des  cavernes  des  Asturies  ou  de 
l'Aragon.  On  sait  que  les  visages  d'hommes  à  masques  ou  tètes  d'animaux 
sont  fréquents  dans  l'art  de  ces  primitifs,  comme  de  nos  jours  encore  dans 
l'art  de  nombreuses  populations  sauvages.  MM.  Cartailhac  et  Breuil,  dans 
leur  livre  magistral  sur  la  caverne  d'Altamira,  à  Santillane,  ont  écrit  un 
important  chapitre  sur  les  Masques  et  danses  masquées  dans  l'Amérique  du 
Nord,  afin  d'«  essayer  de  donner  la  clef  des  étranges  silhouettes  humaines 
à  tètes  d'animaux  des  cavernes  de  l'âge  du  Renne  »,  et  de  «  montrer  com- 
bien l'usage  du  masque  animal  est  répandu  chez  les  peuples  chasseurs  ». 
Ce  masque  sert  tantôt  de  moyen  d'approche,  tantôt  d'amulette  magique 
destinée  à  obtenir  la  multiplication  ou,  au  contraire,  la  mort  du  gibier,  ce 
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qui  n'est  pas  contrarlictoire  ;  quant  à  la  danse  masquée,  elle  prend  sa 
place  soit  dans  les  cérémonies  totémiques,  soit  dans  les  incantations  et 
sorcelleries  diverses  destinées  à  procurer  l'abondance  et  le  bonheur  à  la 
tribu.  Mais  sans  aller  si  loin,  en  Espagne  même,  dans  la  région  de 
Santander,  il  existe  encore  au  moins  une  fête,  la  fête  de  la  Vijanera,  où 
les  paysans  de  quelques  villages  se  rénnissent  pour  se  livrer  à  des  danses 
sauvages,  et  pour  ces  ébats  ils  s'affublent  de  tètes  d'animaux. 

L'interprétation  que  je  propose  des  peintures  de 
Numance  doit  donc  être  juste  ;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  les  artistes  aient  fait  autre  chose  que  de  suivre 
instinctivement  une  tradition  séculaire,  et  figurer,  à 
simple  intention  de  décor,  des  images  dont  le  sens  était 
depuis  longtemps  obscurci,  sinon  perdu. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  stylisations  :  mais  pour 
styliser  graphiquement  un  objet,  une  plante,  un  animal, 
il  est  nécessaire  de  l'avoir  regardé  d'abord,  de  s'en  être 
fait  une  idée,  une  image  réelle.  C'est  du  moins  le  pro- 
cessus qui  semble  maintenant  le  plus  naturel  et  le  moins 
discutable  aux  bons  analystes  des  arts  primitifs  '.  L'inter- 
prétation ne  peut  venir  qu'après  l'observation  de  la 
nature  ;  a  priori,  avant  de  styliser,  le  dessinateur  a  dû 
essayer  de  représenter  les  choses  et  les  êtres  dans  leur 

forme  et  leur  couleur  exactes. 
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saire ;  mais,  chose  surprenante,  ils  se  sont  montrés  très 
inférieurs  dans  cette  première  tâche.  Leurs  figures  stjdi- 
sées  sont  maladroites,  laides  ou  même  absurdes;  quoique  cela  semble 
difficile,  leurs  figures  naturelles  sont  pires.  Peut-être  les  fouilles,  qui  ne 
sont  pas  terminées,  nous  rendront-elles  quelque  vase  qui  démentira  cette 
affirmation  ;  mais,  pour  le  moment,  on  ne  peut  signaler  rien  qui  vaille. 
Ce  lièvre  (fig.  IG),  tout  schématique  qu'il  est,  court  avec  quelque  vérité; 
mais  que  dire  du  cheval  peint  en  silhouette  sur  la  panse  d'une  œnochoé 
de  galbe  assez  pur  ?  Il  est  la  digne  monture  du  guerrier  difforme,  armé 

1.  Voy.  sur  cet  intéressant  problème  Délégation  en   l'erse,  t.  XIII.   Edm.  Pottier,    Céramique 
peinte  de  Suze,  pp.  3S  et  suiv. 
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de  deux  poignards,  qui  le  précède,  et  qui  est  siniplenieut  hideux  avec 
sa  grosse  tête  en  bec  d'oiseau,  son  torse  énorme  et  ses  deux  petits  bras 
grrles,  ses  cuisses  et  ses  mollets  de  nain  obèse  et  bancal  (fig.  17). 

Sur  un  vase  plus  important  (fig.  13),  on  retrouve  deux  combattants, 
dont  l'un  au  moins,  celui  de  gauche,  veut  être  tout  entier  réel,  tandis  que 
le  second  a  une  tête 
indéfinissable,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  casque. 
Le  premier,  dont  une 
cassure  a  emporté  la 
moitié  du  visage  (il  n'en 
reste  plus  qu'un  gros  œil 
rond),  semble  porter  un 
casque  sans  visière,  orné 
d'une  crinière.  Il  brandit 
une  lance  à  droite,  et  tient 
une  rondache  à  gauche. 
Son  torse  est  lormé  d'une 
sorte  de  disque  aplati  à 
l'endroit  du  cou  et  posé 
sur  une  bande  striée  et 
pointillée  très  étroite  qui 
forme  ceinture  ;  il  a  à 
peine  de  ventre,  et  sa 
cuisse  et  son  mollet 
gauches,  les  seuls  conser- 
vés, de  même  grosseur, 
se  terminent  par  un  semblant  de  pied  minuscule.  Le  bras  qui  lient  la 
lance  est  réduit  à  une  mince  ligne,  et  la  main  ressemble  à  un  râteau 
d'enfant.  C'est  le  comble  de  l'a  peu  près  et  du  difforme.  Le  camarade  est 
construit  de  même,  mais  il  n'a  ni  bras  ni  main  droite  pour  tenir  son  épée, 
et  le  bras  gauche,  qui  est  censé  tenir  la  lance,  est  réduit  à  une  mince 
ligne  coudée  ;  encore  la  brisure  du  coude  est-elle  dirigée  à  contre-sens. 
A  la  place  des  épaules  et  du  cou  s'étale  une  espèce  de  bandelette  bordée 
de  poils   hérissés,   qui  semble  se   rattacher  à  la  fausse  tête,   et  ne  l'aire 
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qu'un  avec  elle.  Le  corps  du  premier  f^uerricr  reste  clair,  avec  des  traits 
servant  sans  doute  à  dessiner  ou  à  orner  l'armure  dont  il  est  couvert. 
On  voit  en  particulier,  sur  le  mollet,  quelque  chose  comme  l'indication 
d'une  cnémide  ;  le  second  a  le  torse  et  les  jambes  badigeonnés  en  noir, 
et  la  large  ceinture  qui  sangle  sa  taille  mince  est  seule  de  teinte  claire. 

Ce  vase  nous  montre  d'autres  images  surprenantes.  Derrière  les 
guerriers,  sont  deux  espèces  de  sphinx  ou  plutôt  de  chimères  accroupies 
l'une  en  l'ace  de  l'autre.  Leurs  corps  indescriptibles  sont  comme  tatoués 
de  pustules;  leurs  toutes  petites  tètes  ne  sont  qu'un  gros  œil  rond  auquel 
s'adapte  un  mince  bec  crochu;  leur  cou  et  leur  échine  sont  hérissés  d'une 
étroite  crête  ;  leurs  pattes  sont  des  iîls  terminés  par  des  houppes  à  trois 
ou  quatre  brins.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'elles 
ont  une  queue  énorme  relevée  au-dessus  de  leur  dos,  et  terminée  par  une 
petite  tète  d'oiseau  à  long  bec  droit  et  menu.  On  se  rappelle  à  ce  propos 
le  cheval  décrit  plus  haut,  dont  la  grosse  queue  porte  de  même,  à  son 
bout,  une  grande  tête  stylisée,  avec  l'encolure  et  un  peu  de  poitrail,  d'où 
se  détache  par  devant  une  seule  patte  liliforme  et  par  derrière  une  large 
queue  de  poisson  ou  d'aronde,  géométriquement  stylisée  et  décorée. 
D'autres  dessins  incomplets  et  peu  distincts  se  voient  encore  sur  ces 
tessons,  comme  une  sorte  de  nid,  contenant  des  œufs,  qui  se  balance  sur 
une  tige  au-dessous  d'un  oiseau  haut  sur  pattes,  et  même  un  fragment  de 
figure  humaine  dont  le  dos  semble  couvert  d'un  manteau  qui  tombe  en 
pointe.  Ces  débris  sont  les  plus  naïfs  sans  doute  de  la  série,  en  apparence, 
mais,  en  réalité,  ce  sont  ceux  où  se  révèlent  le  mieux  la  mentalité  et  le 
goût,  je  ne  dis  pas  le  bon  goût,  de  nos  céramistes.  Ils  ne  sont  pas  allés 
plus  loin  dans  l'extravagance,  et,  d'autre  part,  jamais  il  n'ont  progressé 
dans  le  dessin  du  réel,  qui  les  a  moins  intéressés  que  le  rêve. 

l'ourlant,  à  un  ou  deux  traits  épars,  on  pourrait  croire  qu'ils  n'eus- 
sent pas  été  incapables  d'observer  et  de  rendre  la  nature. 

Provenant  de  ce  même  vase  auquel  sont  empruntées  les  images 
d'hommes  de  la  figure  15,  il  existe  un  tesson  où  est  peint  un  cheval. 
L'animal  est  stylisé  à  outrance  ;  son  corps  est  couvert  de  ronds  et  de 
triangles;  sa  crinière  est  placée  sous  son  cou,  et  non  dessus;  sa  queue 
est  formée  d'une  large  tige  retroussée  en  une  spirale  où  s'adapte  un 
grand   bois  de  cerf,  et  d'où  pend    une  longue  houppe  ;   sous  son  ventre 
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est  suspendue,  on  ne  sait  comment  ni  pourquoi,  une  tète  stylisée  presque 

identique  à  celle  de  la  iig-ure  8,  ligne  2,  n"  3,  et  de  la  figure  15.  Tout  cela  est 

grotesque,  sans  doute,  et  pourtant 
cet  être  absurde  baisse  et  allonge 
le  cou,  comme  pour  paître,  avec 
vérité;  sa  jambe  de  devant,  car  il 
i  n'en  a  qu'une,  à  peine  dessinée  par 
malheur,  se  plie  au  genou  comme 
il  est  nécessaire,  et  cela  donne  à  la 
bête  fantastique  un  mouvement  juste 
qui  console  un  peu  de  tant  de  fautes 
et  de  fantaisie  indisciplinée  (fig.  18). 
C'est  peut-être  insister  bien  longtemps  sur  un  art  qui  est  resté  dans 

l'enfance  ou  qui,    si  l'on  veut,  était  incapable   de  sortir  de  la  barbarie. 

Cependant,   il   faut   encore   montrer  quelques    côtés  originaux  de    cette 

céramique. 

L'atelier  numantin  se  distingue  franchement  de  tous  ceux  que  nous 

connaissons  jusqu'à  présent  en   Espagne,  en  particulier  de    ceux  de    la 

même  région,  celle  du  Haut-Jalon,   explorée  avec  un  rare  bonheur  par 

M.   le    marquis  de  Cerralbo,   et  de  celle  d'Azaïla,   par  l'emploi    nouveau 

de  couleurs  variées.  Sans  doute,   la  plupart  des  peintures   sont  tracées 

en  noir   ou  en  brun-rouge   sombre  sur   la 

pâte   plus  ou  moins  jaune  ou  rouge,  sans 

aucun    intermédiaire    de    couche    blanche 

uniformément  répandue  ;  c'est  la  technique 

courante  des  décorateurs  ibères.  Mais  les 

Numantins  ont  fait  des  essais  divers  de  colo- 
rations nouvelles.  Quelques  tessons  portent 

des  décorations  en  jaune  clair  ;  une  grande 

tasse  à  une  anse,  dont  l'argile  est  d'un  blanc 

jaunâtre,  est  décorée  de  rubans  rouges  bordés 

d'un  trait  noir  (fig.  19).  Sur  un  petit  fragment, 

dont  la  couleur  naturelle  est  le  brun  sale, 

un  cou  et  une  tête  stylisée  de  cheval  se  détachent  en  blanc  très  vif  ;  les 

détails  sont  indiqués  par  des  traits  gris,  presque  noirs  ;  on  voit  sur  une 
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œuochoé  basse  une  bande  de  poissons  blancs.  Mais  la  peinture  la  plus 
curieuse  en  ce  sens  est  celle  du  poisson  double  et  du  cheval  fantastique 
qui  l'accompagne  (fig.  9).  Diverses  parties  des  corps  de  ces  monstres  sont 
d'un  bleu  assez  vif,  qui  a  bien  résisté  à  l'action  du  temps  et  de  la  terre 
où  les  vases  sont  restés  enfouis.  C'est  là  une  technique  très  exception- 
nelle, dont  la  recherche  est  honorable  ;  on  n'en  connaît  pas  d'autre 
exemple  en   Espagne. 

Au  contraire,  il  y  a  au  Musée  de  Tarragone  un  débris  de  vase  ibérique 
décoré  d'un  mascaron  en  relief  à  l'attache  d'une  anse  '  :  retrouvant  un 
motif  de  ce  genre  sur  deux  poteries  numantines  de  bon  stj'le  géométrique, 
et  quoicjue  l'un  d'eux  soit  placé  ditîéremment,  on  ne  peut  savoir  si  ce  fut 
de  la  part  de  nos  Arévaques  invention  ou  imitation  ;  mais  le  mélange  du 
relief  avec  le  décor  plat  est  heureux,  et  il  faut  les  féliciter  de  l'avoir  sinon 
imaginé,  du  moins  adopté  ;  de  toute  façon,  nous  avons  là  une  nouvelle 
preuve  de  leur  esprit  curieux.  Disons-le  aussi  en  passant,  ces  quelques 
petites  têtes  minuscules,  sans  être  belles,  sont  d'une  facture  assez  adroite; 
elles  contrastent  fort  heureusement  avec  la  barbarie  de  quelques  idoles 
d'argile  recueillies  à  Numance,  et  laissent  espérer  que  peut-être  on  retrou- 
vera, lorsque  l'emplacement  de  la  nécropole  sera  découvert,  de  bonnes 
ligurines  funéraires,  que  peut-être  même  dans  les  ruines  de  la  ville  —  le 
tiers  seulement  est  déblayé  —  se  cache  encore  quelqu'œuvre  intéressante 
de  sculpture. 

Reste  maintenant  une  question  importante  que  nous  avons  évitée  au 
cours  de  cette  étude.  Cette  originalité,  que  nous  revendiquons  pour  les 
céramistes  de  Numance,  est-elle  pure  de  toute  imitation,  ou  du  moins  de 
toute  influence?  On  sait  que  depuis  que  l'attention  s'est  fixée  sur  les 
vases  peints  de  l'Espagne  primitive  des  discussions  sérieuses  se  sont 
engagées  sur  l'origine  de  l'art  qu'ils  ont  révélé.  Le  problème  subsiste 
encore,  après  d'assez  longs  débats,  de  savoir  si  l'industrie  décorative  de 
l'Orient  préhellénique  n'a  pas  introduit  en  Espagne,  par  des  voies  plus  ou 
moins  directes  et  plus  ou  moins  longues,  des  modèles  et  des  motifs  que 
celle-ci  a  interprétés,  modifiés,  dénaturés,  sans  toutefois  en  effacer  le 
souvenir  vivace,  ou  si  tout  au  contraire,  en  tenant  compte  des  évidentes 
dillicultés  chronologiques  que  cette  solution  soulève,  il  n'y    a  pas  lieu 

1.  Pierre  Paris,  E.'isai,  II,  lig.  204. 
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de  chercher  d'autres  sources,  d'avoir  recours  à  d'autres  iulluences,   par 
exemple  à  celles  veuues  de  Carthage. 

La  céramique  de  Numance  ne  fournit 
pas  d'tMéments  assez  typiques  pour  rouvrir 
la  discussion;  mais  elle  permet  quelques 
observations  importantes,  et  très  nouvelles. 
D'abord,  je  l'ai  déjà  noté  en  passant, 
les  poteries  de  la  période  historique  que 
nous  venons  d'étudier  sont  en  liaison  assez 
intime  avec  la  préiiistoire,  et  semblent 
démontrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'interruption 
dans  le  développement  des  plus  lointaines 
industries  de  la  Péninsule.  Les  petits  cercles  concentriques  imprimés  au 
poinçon  sur  les  vases  néolithiques,  on  les  retrouve  assez  souvent  tracés  au 
pinceau  sur  les  vases  ibériques,  non  pas  disposés  aussi  régulièrement, 
en  lignes,  mais  parsemés  sur  le  champ,  ou  figurant  comme  des  yeux 
sur  le  l)ec  des  œnochoés.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  de  ces  orne- 
mentations est  dérivée  la  décoration  partout  répandue  des  cercles  et  des 
demi-cercles  concentriques  ? 

J'ai  dit  aussi  comment,  à  mon  sens,  il  faut  rapprocher  les  liommes 
à  tètes  d'animaux  figurés  par  les  Numantins  sur  leurs  vases  de  ceux 
qui  figurent  sur  les  parois  des 
cavernes  préhistoriques.  N'a-t-on 
pas  le  droit  de  dire  que  les  potiers 
arévaques  se  rattachent  par  une 
tradition  presque  certaine,  et  qui 
ne  fut  jamais  interrompue,  à  leurs 
plus  lointains  aïeux?  N'est-il  pas 
légitime  en  même  temps  de  géné- 
raliser, et  d'affirmer  que  toute  la 
décoration  de  la  céramique  de 
l'Espagne  primitive  est  issue  de 
l'art  préhistorique  ? 

Mais  cette  influence,  si  elle  est  véritable,  s'exerça  sur  les  idées,  sur 
les  sujets  plus  que  sur  les  formes.  Descendant  vers  des  époques  mieux 
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connues,  ot  laissant  de  côté  l'influence  possible  de  l'Orient  préhellénique, 
qui  n'est  mise  en  question,  à  Nuniance,  par  aucun  document  précis, 
rc.ti'ardons  du  côté  de  la  Grèce  archaïque. 

M.  U.  Mélida  a  très  justement  rapproché  le  géométrique  plus  propre- 
ment numantin  du  géométrique  des  vases  du  Dipylon.  La  ressemblance 
est  frappante,  et  bien  qu'aucun  tesson  dipylicn  n'ait  été  retrouvé  à 
Numance,  il  est  diilicile  de  ne  pas  admettre  que  le  potier  qui  a  décoré  les 
vases  des  figures  14,  15,  20,  s'est  inspiré  plus  ou  moins  directement  des 
modèles  de  ce  style. 

Le  fait  paraît  d'autant  plus  certain  que  certains  des  hommes  repré- 
sentés à  Numance  sont  construits  très  curieusement  sur  le  modèle  de  ceux 
qui  ont  rendu  fameux  les  grands  vases  du  cimetière  athénien.  N'était 
qu'au  lieu  d'être  peint  en  silhouette  noire,  celui  que  montre  la  ligure  20  est 
dessiné  au  trait,  on  le  dirait,  avec  son  bec  d'oiseau,  son  torse  et  son 
bassin  en  triangles  opposés  par  le  sommet,  son  épée  en  travers  de  la 
ceinture  amincie  jusqu'à  l'extrême,  détaché  d'un  de  ces  cortèges  de 
guerriers  du  Dipylon  qui  assistent  aux  funérailles  d'un  mort.  On  retrouve 
évidemment  la  même  conception  triangulaire  dans  les  images  des  deux 
hommes  à  tète  de  ciieval  que  nous  connaissons  déjà,  le  même  élargis- 
sement des  épaules,  le  même  rétrécissement  systématique  de  la  taille, 
la  même  perspective  des  torses  de  face,  des  têtes  et  des  jambes  de 
profil  ;  on  la  retrouve  encore  dans  les  images  des  deux  adversaires  de  la 
figure  l.'-i,  quoique  moins  nette,  et  il  devient  difiicile  de  ne  constater  là 
que  des  coïncidences. 

On  peut  tirer  un  autre  argument  en  faveur  de  cette  théorie  des  images 
d'hommes,  dont  j'ai  dit  plus  haut  que  le  corps  avait  l'apparence  d'un 
sablier.  On  se  souvient,  en  efîet,  qu'un  grand  nombre  des  guerriers 
silhouettés  sur  les  vases  de  la  porte  Dipyle  s'abritent  derrière  de  grands 
boucliers  échancrés,  qui  couvrent  leur  torse  et  la  partie  supérieure  de 
leurs  jambes,  tandis  que  la  partie  la  plus  étroite  correspond  à  leur  taille 
(fig.  22).  Pour  nous,  c'est  très  probablement  à  l'imitation  de  ces  figures 
mal  comprises  qu'est  due  la  forme  des  guerriers  numantins  dont  il  s'agit. 
Même,  il  faut  se  demander  si  l'espèce  de  chape  qui  couvre  les  épaules 
du  combattant  ou  du  danseur  de  droite  (fig.  17),  n'est  pas  simplement  un 
souvenir  du  bord  supérieur  du  bouclier  dipylien,  lequel  est  quelquefois 
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nriu'   d'une   large   bande    marquée    en    blanc    ou    en    l)r  un    pbis    l'oncé  '. 

Remarquons  enfin  que  le  motil'  de  l'homme,  du  cheval  et  du  poisson 
rapprochés  est  un  motif  dipylien,  et  aussi  que  le  potier  altique  a  souvent 
uni  le  motif  modelé  aux  motifs  peints,  comme  en  font  foi  quelques  cou- 
verts de  pyxis  ou  de  vases  funéraires  surmontés  de  petits  chevaux  en 
ronde-bosse. 

L'influence  de  la  (Irèce  classique,  si  elle  s'est  fait  sentir,  paraît 
beaucoup  plus  réduite.  On  ne  trouve,  par  exemple,  à  Numance,  rien  qui 
rappelle  l'efl^ort  d'un- décorateur  d'Ampurias  pour  imiter  les  vases  à  figures 
noires.  Tout  au  plus  peut-on 
songer  à  noter  cette  influence 
dans  une  tendance  très  certaine, 
à  un  moment  donné,  à  prêter 
aux  formes  des  vases  plus  de 
légèreté  et  d'élégance,  comme 
à  la  pâte  plus  de  finesse.  C'est 
le  cas  de  deux  amphores  (fig.  21), 
qui  sont  les  pièces  les  mieux 
fabriquées  de  la  collection.  Ces 
deux  vases  sont  aussi  décorés 
d'ornements  mi-végétaux,  mi- 
géométriques,  avec  une  sim- 
plicité et  une  réserve  qui  témoi- 
gnent d'un  goût  assez  raffiné  ;  ils  contrastent  donc  heureusement  avec 
tous  ceux  que  nous  avons  décrits,  et  l'on  ne  doit  pas  se  tromper  en 
faisant  à  la  Grèce  honneur  de  ce  progrès.  Quoiqu'à  ma  connaissance 
aucun  débris  de  vase  grec  n'ait  été  recueilli  à  Numance,  il  est  très  plau- 
sible d'admettre  que  les  potiers  numantins  avaient  vu,  chez  eux  ou  ailleurs, 
des  modèles  de  cette  industrie,  et  qu'ils  y  prirent  goût.  Cependant,  je 
n'affirmerais  pas  que  les  deux  amphores  exceptionnelles  n'aient  pas  été 
importées  à  Numance  de  quelque  atelier  rival. 

Peut-être   la    suite   des    fouilles   permettra-t-elle   de    préciser    ces 
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1.  Notons  aussi  que  les  têtes  des  ctievaux  dipyliens  vus  de  profil,  figure  22,  ont  une  curieuse 
analogie  avec  les  tètes  stylisées  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  longuement  étendu  ;  nous  y 
voyons  le  même  évasement  triangulaire  des  naseaux. 
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influences,  que  nous  devinons  maintenant  à  peine.  On  aura  peut-être  la 
chance  de  trouver  un  vase  où  se  reflétera  quelque  chose  de  la  beauté 
hellénique.  Mais  je  ne  crois  pas  que  rien  puisse,  désormais,  modifier 
le  jugement  qu'il  est  permis  de  porter  sur  les  vases  peints  de  Numance. 

Sur  le  fond  commun  de  l'ornementation  céramique  de  l'Espagne,  les 
artistes  numantins  ont  brodé  à  leur  manière,  et  créé  un  style  qui  leur  est 
propre,  ne  se  confondant  avec  aucun  autre.  Ce  style  est  loin  d'être  beau  ; 
il  est  loin  d'être  toujours  raisonnable.  Une  originalité  moins  extravagante 
nous  satisferait  davantage  :  mais  c'est  déjà  bien  quelque  chose  que  d'être 
original,  et  vraiment  on  ne  s'attendait  guère  à  voir  ces  paysans  héro'iques, 
mais  sauvages,  se  complaire  à  de  tels  jeux  de  fantaisie  surexcitée.  Une 
imagination  désordonnée  et  de  mauvais  goût,  une  affection  malsaine 
pour  les  monstres  les  plus  invraisemblables,  voilà  ce  qui  caractérise  les 
vases  les  plus  importants  du  Musée  de  Soria.  Conséquence  toute  logique, 
ceux  qui  les  décorèrent  furent  mauvais  observateurs  et  mauvais  inter- 
prètes de  la  nature  ;  ils  n'ont  pas  eu  l'amour  de  la  vérité  ;  ils  n'ont  pas 
senti  le  charme  des  formes  réelles,  des  proportions  et  des  mouvements 
justes.  Leur  art  est  resté  un  art  d'enfants  et  de  primitifs,  sans  aucune 
lueur  de  beauté. 

Le  chapitre  qu'ils  ont  écrit  dans  l'histoire  de  la  décoration  ibérique 
—  car  il  y  a  une  histoire  de  la  céramique  primitive  en  Espagne,  dont 
peu  à  peu  se  révèlent  les  phases,  en  même  temps  que  se  distinguent  et  se 
localisent  les  ateliers  et  les  écoles  —  ce  chapitre  est  le  plus  curieux,  le 
plus  amusant  peut-être,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  le  pire.  Nous  ne 
nous  en  félicitons  pas  moins  qu'ils  l'aient  écrit,  car  une  fois  de  plus 
s'afTirnie  cette  idée  que  nous  avons  soutenue,  mais  que  des  hispanisants 
autorisés  combattent,  à  savoir  que  les  Ibères  d'abord  n'ont  pas  reçu  toute 
faite  leur  poterie  de  l'étranger,  ensuite  ne  sont  pas  de  simples  imitateurs 
ou  de  simples  copistes;  ils  ont  créé  des  formes  et  des  images,  et  l'art 
ii)érique  n'est  par  un  vain  mot. 

Pierre    PARIS 


IN    GRAVKriMMI'IilMEUR 


EUGÈNE    DELATRE 


L'année  dernière,  à  pareille  date,  la  licvue 
montrait  à  ses  lecteurs  un  des  plus  .jolis  eoins 
rustiques  du  vieux  Montmartre,  où  le  passé  sur- 
vivait dans  l'ingénieuse  émotion  d'un  artiste'  ; 
aussi  bien,  cet  artiste  est-il  chez  lui,  sur  ces 
hauteurs  :  au  pied  du  moulin  de  la  Galette,  — 
le  dernier  des  moulins  centenaires  dont  la  fami- 
liarité délabrée  recelait  d'héroïques  ou  joyeux 
souvenirs,  —  il  habite  l'imprimerie  l'ondée  par 
son  père,  Auguste  Delàtre  ;  et  ce  nom  ne  réveille- 
t-il  pas,  à  lui  seul,  toute  une  page  d'histoire  't 
On  connaît  l'ami  de  Charles  Jacque,  qui  lui  céda  ses  deux  presses,  et  le 
collaborateur  des  Romantiques  dévoués  au  double  renouveau  du  paysage 
et  de  l'eau-forte  ;  on  a  retenu  le  mot  du  D'  t-îeymour  Haden,  rapporté  par 
M.  Henri  Beraldi  dans  les  Graveurs  du  XIX'  siècle  :  «  Si  Rembrandt  vivait 
de  nos  jours,  c'est  à  Delàtre  qu'il  eût  donné  ses  planches  à  tirer  «. 

Élève  de  son  père,  héritier  de  ses  dons,  et,  comme  lui,  peintre- 
graveur  en  même  temps  qu'imprimeur,  M.  Eugène  Delàtre  a  supprimé  la 
collaboration,  jusqu'à  présent  nécessaire,  entre  celui  qui  grave  la  planche 
et  celui  qui  tire  l'épreuve,  ou  plutôt  il  réunit  ces  deux  rôles  dans  son 
labeur  original  ;  et  loin  de  céder  à  toutes  les  tentations  de  l'encrage  et  du 
tirage,  à  tous  les  caprices  de  l'impression,  qui  peut  obtenir  d'un  même 
cuivre  les  effets  les  plus  divergents  et  transformer  un  coup  de  soleil  en 
clair  de  lune,  le  maître-imprimeur  n'absorbe  jamais  le  graveur  :  ce  n'est 

1.  Voir,  sur  M.  E.  Delàtre,  hilievue,  t.  XVII  (11)05),  p.  442  et  l.  XXXVI  (1913;.  p.  11.). 
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pas  le  l'ait  d'une  âme  vulgaire  !  Il  admire  I^raugwyii,  il  sait  tous  les  ragoûts 
de  la  cuisine  fantastique  et  des  retroussages  les  plus  savants,  et  ne 
regrette  pas  d'avoir  été,  d'accord  avec  le  regretté  Charles  Maurin  et 
M.  Jean-François  RatTaëlli,  l'un  des  rénovateurs  français  de  la  gravure  en 
couleurs  :  mais,  quand  il  tient  la  pointe,  il  veut,  avant  tout,  de  la  gravure 
gnivéc  ;  il  reste  fidide  au  trait,  à  l'esprit  du  trait,  à  ce  «  badinage  »  de 
l'outil  qu'on  pourrait  définir  à  la  fois  la  science  et  la  probité  de  son  art. 
Et  ([uand  il  grave,  il  travaille  toujours  d'après  nature,  sur  le  vif  d'un 
paysage  lumineux  ou  d'une  petite  rue  villageoise. 

Car  la  nature  qui  l'attire,  ce  n'est  pas  seulement  le  vieux  Montmartre, 
le  Montmartre  de  Berlioz,  hélas!  envahi  par  les  forteresses  du  confort 
moderne,  mais  les  vieux  toits  de  la  province  et  les  herbages  de  la  cam- 
pagne française  ;  pour  lui,  comme  pour  son  père,  graver,  c'est  dessiner 
sur  le  cuivre,  dans  la  meilleure  tradition  du  paysage  réaliste,  le  profil 
des  chaumes  et  des  meules  sur  la  clarté  d'un  ciel,  un  vénérable  moulin 
que  le  progrès  ne  menace  pas  encore,  un  petit  cours  d'eau  qui  serpente 
entre  les  hautes  herbes,  à  l'ombre  massive  d'un  vieux  pont  ;  à  Chérancé, 
dans  la  Sarthe,  à  Kérity,  dans  les  Uôtes-du-Nord,  à  Rozoy-en-I5rie,  l'im- 
primeur de  tant  d'estampes  se  délasse  et  se  divertit  en  gravant  ce  qu'il 
voit  et  ce  qu'il  nous  fait  voir  aux  expositions  annuelles  des  Peinlres- 
Grcu'enrs  français  ou  des  Amis  de  l' Eaii-forle,  aux  Salons  de  la  Société 
nationale  dont  il  est  «  associé  «  depuis  lilO'J. 

Ce  paysagiste  est  trop  artiste  pour  ne  point  varier  ses  villégiatures  ; 
et,  l'année  dernière,  il  quittait  son  cher  vieux  Montmartre  non  plus  pour 
la  Bretagne,  mais,  cette  fois,  pour  le  Nord  :  de  là,  cette  série  datée  de 
Saint-Valéry-sur-Somme,  à  laquelle  appartient  le  Dessous  de  porte,  aperçu 
dans  une  cour  de  ferme,  au  grand  soleil  d'été,  que  la  lievue  publie 
aujourd'hui.  Sans  artifice,  une  simple  opposition  de  splendeur  et  d'ombre 
assure  la  composition  lumineuse  ;  et,  comme  disent  les  gens  du  métier, 
c'est  tiré  nature,  avec,  çà  et  là,  quelques  teintes  légères  par  où  l'impri- 
meur complète  le  graveur.  Voilà,  réellement,  de  «  l'eau-forte  de  peintre  », 
et  dont  la  franche  poésie  rustique  emprunte  le  moins  possible  au  mystère 

de  l'impression. 

Raymond    BOUYER 


"J^^i^^J^^ 
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LE>S    (HUVRES    D'ART    D'EXTR  KME-OIt  I  KNT 

ES  collections  d'Extrême-Orient,  léguées  au  Louvre 
par  le  comte  de  Camondo,ne  présentent  ni  l'homo- 
généité ni,  surtout,  l'importance  des  objets  d'art 
de  la  Renaissance  et  du  xviii"  siècle,  dont  M.  (i. 
Migeon  a  dit  ici  les  beautés,  non  plus  que  des 
peintures  dont  M.  R.  Bouyer  a  montré  l'intérêt. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  M.  de  Gamondo 
commença  sa  carrière  de  collectionneur  par  les 
objets  d'Extrême-r)rient  et  que,  ne  sachant  pas  encore  discipliner  ses 
recherches,  il  se  laissa,  sauf  pour  la  série  des  estampes  japonaises  qui 
l'orme  un  magnifique  ensemble,  attirer  et  séduire  par  des  catégories  très 
différentes  d'objets,  éparpillant  ainsi  ses  efforts  sur  des  buts  multiples, 
ce  qui  l'amena  à  réunir  des  bibelots  curieux,  mais  parfois  assez  disparates. 
C'est,  en  effet,  une  impression  de  variété  qui  se  dégage  tout  d'abord 
do  la  salle  où  cette  partie  de  la  collection  a  été  exposée,  avec  un  goût 
parfait,  par  M.  Migeon  et  ses  collaborateurs,  MM.  Marquet  de  Vasselot  et 
Carie  Dreyfus  ;  ils  se  sont  elforcés  d'éviter,  autant  que  possible,  l'aspect 
trop  «  musée  »,  en  rappelant  les  dispositions  observées  jadis  dans  l'appar- 
tement même  du  donateur.  Dans  des  vitrines  encadrées,  pour  ainsi  dire, 
par  des  séries  d'estampes,  des  sculptures  chinoises  voisinent  avec  des 
laques  japonais,  des  bronzes  du  Japon  avec  des  sculptures  du  Siam  et 

1.  Troisième  article.  \'uir  la  Iteviie.  t.  XXXV,  p.  401  et  t.  XXX\1,  p.  ■.:!. 
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du  Cambodge,  des  bronzes  chinois  avec  des  grès  et  des  masques  de 
théâtre  japonais  ou  des  pièces  d'armures.  Il  est  donc  impossible  de 
cherciier  à  esquisser,  à  propos  de  ces  objets,  de  styles  diiïérents  et 
d'époques  parfois  très  éloignées,  aucune  vue  d'ensemble,  et  nous  devrons 
nous  borner  à  signaler  les  plus  intéressants  d'entre  eux. 

L'art  chinois,  on  le  voit  aisément,  est  fort  peu  représenté,  et  encore 
ne  l'est-il  pas  dans  ses  plus  belles  époques  ;  il  est  vrai  qu'au  moment  où 
M.  de  Gamondo  commença  sa  collection,  on  connaissait  encore  assez  mal 
l'art  de  ce  pays,  sauf  peut-être  pour  les  bronzes,  et  que  les  œuvres  qui 
arrivaient  à  Paris  étaient  moins  des  pièces  importantes  par  leur  style 
que  de  curieux  bibelots  d'époque  assez  tardive.  C'est  ainsi  que  les  quatre 
peintures  chinoises  qui  accueillent  le  visiteur  au  haut  de  l'escalier,  sont 
des  œuvres  du  xvii"  siècle.  Ce  sont  des  peintures  d'une  grande  délica- 
tesse, au  coloris  pâle  et  comme  patiné,  d'un  joli  art  décoratif,  —  telles  les 
Fleurs  de  lotus  au  ton  rose  éteint,  et  surtout  la  Femme  debout  tenant  un 
corail,  dont  la  tête  fine  et  blanche  se  détache  harmonieusement  sur  un 
fond  gris  jaunâtre,  —  art  qui  nous  surprend  un  peu  par  ses  recherches 
calligraphiques,  art  décadent,  il  est  vrai,  qui  n'a  plus  rien  du  style 
chinois  des  hautes  époques,  mais  qui  a  gagné  en  préciosité,  en  grâce  et 
en  charme,  ce  qu'il  a  perdu  en  force  et  en  noblesse. 

Quant  à  la  sculpture  chinoise  proprement  dite,  elle  ne  comprend  ici 
qu'un  Bouddha  assis,  les  mains  jointes,  honnête  sculpture  en  bois  laqué 
d'or,  d'une  belle  patine  rougeâtre,  mais  qui  n'évoque  que  de  loin  le  grand 
art  religieux  de  la  Chine.  La  série  des  bronzes  chinois  nous  ménage  deux 
agréables  compensations  :  la  statuette  de  lîodhisatwa,  en  bronze  doré  du 
viii"  siècle,  si  étrange  avec  ses  attitudes  de  ballerine  et  les  pittoresques 
colliers  s'enroulant  autour  du  corps,  et  un  brùle-parfums  en  forme  de 
bélier  couché,  extrêmement  stylisé,  mais  d'une  belle  ligne,  et  qui  donne 
une  bonne  idée  de  l'art  vigoureux  de  l'époque  des  Tang.  Les  autres 
pièces  de  la  série  des  bronzes  chinois,  d'une  époque  beaucoup  moins 
reculée,  certains  même  relativement  modernes,  sont  des  bibelots  char- 
mants, d'un  travail  délicat  et  d'une  patine  parfois  admirable,  mais  d'un 
intérêt  secondaire,  exception  faite,  néanmoins,  pour  l'intéressante  Kwanyn 
en  bronze  doré  de  l'époque  des  Ming,  déhanchée  comme  une  de  nos 
Vierges  du  xv"  siècle,  et  d'un  très  joli  style.  Nous  préférons  à  ces  bronzes 
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quelques  soulptures  du  Siam  qui  voisinent  avec  eux  :  une  tête  de  Bouddha 
en   lirnn/,e,  du   xiv''  siècle,  trouvée   dans  les  ruines  de    Sajjana   Laya,  si 


K 1  Y  n  II  I R  0  . 
Jeune    homme    et   .ieune   femme    mauchant    dans    les   f-lots. 

expressive  avec  son  visage  allongé,  fin  et  mobile,  aux  yeux  à  fleur  de 
tête;  ou  bien  encore  une  tète  de  Bouddha  en  bronze  doré,  du  xiv"  siècle 
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également,  curieuse  par  cette  sorte  de  rictus  sardonique  qui  apparaît 
aussi  dans  une  autre  l)elle  tête  de  bronze  vert,  du  même  art,  mais  comme 
atténué  dans  un  hiératisme  superbe  et  un  peu  dédaigneux.  Notons  encore 
quelques  céramiques  chinoises,  dont  un  cavalier  en  faïence  polychrome 
du  xvi°  siècle,  provenant  d'un  faîtage  de  tombeau. 

L'art  du  Japon  semble  avoir  bien  davantage  attiré  M.  de  Camondo  ; 
la  sculpture,  par  exemple,  s'y  montre  dans  une  série  d'œuvres  suffisamment 
caractéristiques  et  d'époques  assez  différentes  pour  en  donner  une  juste 
idée.  L'o'uvre  la  plus  ancienne  est  une  tête  de  jeune  homme  en  terre 
laquée,  du  vu"  siècle,  provenant  de  la  collection  llayashi;  d'une  pureté 
de  lignes  intéressante,  elle  est  malheureusement  assez  abîmée,  et  nous 
lui  préférons  de  beaucoup  l'exquise  statue  de  Kwanon  en  bois  doré,  si 
étrangement  élégante  :  c'est,  malgré  sa  tête  trop  grosse,  son  buste  et  ses 
bras  excessivement  longs,  un  exemple  charmant  de  sculpture  japonaise  de 
l'ère  Tempio  (viii"  siècle).  Lui  faisant  pendant,  une  jolie  statue  de  Jizo,  le 
doux  protecteur  des  voj'ageurs  et  des  enfants,  à  l'expression  tendrement 
recueillie  et  comme  immatérielle,  représente  la  sculpture  de  l'époque  des 
Fujiw^ara  (ix*  siècle);  quoique  la  peinture  en  soit  dégradée,  noircie  et 
usée,  elle  conserve  cependant,  dans  les  parties  encore  visibles,  de  jolis 
tons  un  peu  sourds.  L'époque  de  Kamakura  (xiii"  siècle)  est  représentée 
par  un  Itichamon  en  armure,  qui  fit  autrefois  partie  de  la  collection 
Hayashi  :  figure  truculente  du  dieu  de  la  guerre,  dont  la  terrible  mine 
contraste  avec  la  douceur  de  celle  de  Jizo,  c'est  une  grande  statue  en 
bois  laqué,  d'un  art  vigoureux  et  d'une  adresse  de  métier  étonnante  dans 
la  facture  si  grasse  qui  arrive  à  donner  à  la  fois,  dans  certaines  parties  de 
l'armure,  l'impression  de  la  dureté  du  métal  et  de  la  souplesse  d'une  étoffe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  guère  devant  le  prêtre  assis,  les  mains  jointes, 
de  la  même  époque,  moins  intéressant;  non  plus  que  devant  deux  bonzes 
en  bois  laqué,  spécimens  de  la  sculpture  japonaise  au  xiv'  siècle.  Cette 
même  habileté  de  métier,  qui  en  fait  le  principal  mérite,  a  donné  un 
résultat  bien  plus  curieux  encore  dans  quelques  masques  de  théâtre.  Le 
plus  ancien  (viii"  siècle)  est  un  masque  de  Niô  pour  la  danse  Ghigakou; 
d'une  facture  assez  grossière  et  violente,  il  contraste  par  l'exagération 
des  traits  et  de  l'expression  avec  les  masques  de  Nô  qui  l'entourent, 
masques  du  xvii"  siècle,  d'un  art  fin  et  soigné,  d'une  intensité  d'expression 
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Imiralili»,  mais  sans  exaspération,  on   les  intentions  les  pins  tracriques, 
-   comme  dans  ce  visage  féminin  d'nne  pAlenr  mortelle,  les  coins  de  la 


H  AKVKOUV . 
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bouche  abaissés  en  un  lanwnlo  navrant, —  font  surtout  ressmtir  l'adresse 
de  celui  qui  les  tailla;  art  très  remarquable,  mais  devenu  un  peu  précieux, 
et  qui  semble  surtout  propre  à  exprimer  le  sourire,  comme  dans  ce 
délicieux  masque  de  jeune  fille  avançant  ses  lèvres  en  un  joli  rire,  ou 
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comme  dans  le  petit  masque  réjoui  d'r)kamé  qu'éclairent  des  yeux  |ileias 
de  malicieuse  gaieté,  sous  le  Iront  iiondié'  en  l'orme  de  j)oirt\ 

(îitons  aussi  quelques  pièces  de  céramique,  comme  VAvciig/c  gnilnrislc 
du  xviii"  siècle,  et  le  Daim  attaqué  par  un  singe,  de  l'atelier  de  Takatori 
(xviii"  siècle)  ;  des  pièces  d'armure,  dont  un  casipie  de  l'ei-  du  wf  siècle, 
où  s'enroule  un  serpent  ;  et  quelques  laques,  dont  un  remar([uable  coil'ret 
du  XIII"  siècle,  di'i'oré  de  jjranches  de  hurgau. 

•  ,»iiaiil  à  la  peinture  j.qxmaise,  elle  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans 
la  collection  :  la  Jeune  jiHe  rliercliant  son  volant  dans  les  branches  d'un 
ai'bre  en  Heurs,  gracieuse  pi'iiiture  de  !'(  »nkiyoyé'  an  déinil  du  x\  ni''  siècle, 
est  trcqi  isob'e  jiour  donner  une  idée  de  cet  art  ;  nous  ne  nous  arrêterons 
guère,  non  ]ilus,  devant  les  ('"ventails  à  fond  d'or,  cepemlant  si  décoratifs, 
mais  d'une  te(diiii(ine  déjà  plus  piès  de  nous.  Les  (piatre  aquar(dles  de 
l'école  d'Ibdaisaï,  d'une  facture  assez  libre,  mais  lourde,  surtout  celb^  de 
riiomme  tenant  un  balai,  ne  sauraient  aussi  rappeler  que  de  fort  loin  les 
dons  magnifiques  de  ce  grand  artiste,  et  tout  cida  doit  s'eiïacer  devant  la 
très  belle  série  d'estampes  japonaises  (|ui  constitue  le  véritable  joyau  des 
collections  d'Kxlrcine-<  )iient  du  legs  Camondo. 

Il  y  a  six  ans,  rendant  compte,  dans  la  Gazette  des  Beau.r-Aits.  de  la 
première  exposition  d'estampes  japonaises  au  Musée  des  Arts  (b'^curatirs, 
nous  regrettions  la  pauvreté  des  collections  publiques  en  cette  malière  : 
désormais,  le  Louvre  possède,  malgré  des  lacunes  importantes,  un  l'oit 
bel  ensemble  de  ces  pièces.  Ce  (jui  caractérise  cet  ensemble ',  c'est  la 
qualité  des  tirages  :  presque  toutes  ces  estampes,  en  ell'el,  sauf  celles  de 
Kiyonaga,  sont  dans  un  état  parfait,  et  leur  coloris,  pouitaiit  si  sensible 
aux  atteintes  de  la  lumière,  a  conserve  toute  sa  fraîcheur. 

Nous  disons  coloris,  car  nous  n'y  rencontrons  aucune  œuvre  des  tout 
premiers  artistes  de  l'estampe,  tels  que  Moronobu,  le  véritable  créateur 
de  cet  art,  les  Kwa'igetsudo,  ou  Torii  Kiyonobu  qui  fonda  la  dynastie  des 
Torii,  peintres  d'acteurs.  Aucun  spécimen,  en  elfet,  de  cette  première 
période  d'impression  en  blanc  et  noir,  de  cet  art  très  sfd)re  et  un  peu 
si'vère,  mais  souvent  d'une  graiule  beauté  de  ligne,  où  des  artistes, 
encore  tout  imbus  des  enseignements  des  vieilles  écoles  de  peinture  de 

1.   M.  Ci.   Miffeon   n'ay.int   pu.    faute  Je   [iKtcp,   montrer  qu'uae   partie    îles   estampes,    nuus    ne 
parluns,  bien  entendu,  ijiie  île  celles  qui   sont  exposées. 
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'l'dsa  ri  (II'  KaiKi,  ulilisiTriit  I  r>laiiijii'  naissaiili'  |iiMir  pi'imlic  les  iihi'ui's 
ci(!  leurs  temps  suiv;iiit  la  iKHivelIc  Idiinulc  >\r  rihikiydyc.  Ndus  ne  mi- 
controns,  non  plus, 
aucun  de  CCS  I (I II  1/ es, 
sorte  du  coloriai;es 
()  à  (1  u  m  i  n  a  i  t  1 1' 
roiige-oraii^e  (/fin) 
qui  leur  valut  ce 
nom,  et  (pii  (Idu- 
naient  j)ari'nis  si 
belle  allure  aux  es- 
lanipcs  (les  l'rimi- 
tiis  ;  (jucli[ues  un/- 
sliii/és,  il  est  vrai, 
(iniil  une  /•'(■/ui/icsiu-- 
Idiil  (In  liiiiii.  altri- 
ljué(Nrr()sliiu(iliu,et, 
ilr  Sliii;i'Ui/l)U,  une 
h'ciiinic  vue  de  //os 
ilont  la  clieveluie 
noire  se  di'tache  vi- 
vement sur  le  jaune 
de  son  kimono,  nous 
donnent  une  idée 
des  estampes  tirées 
en  noir  et  reliaus- 
sées  de  vernis  la- 
qui'S,  —  coloriages 
qui,  avec  les  tanyés, 
luntit  i'réi[uents  au 
déljut  de  l'estampe. 

Ces  coloriages  d'un  art  déjà  très  ralfiné,  extrêmement  décoratifs  et 
vigoureux,  ne  lurent,  au  reste,  ([u'un  achennnenient  vers  l'impression  à 
deux  tons  utilisée,  vers  1742,  d'abord  par  Masanobu  et  les  artistes  de 
son  groupe  :  yhigénaga,  Kiyohiro,  Kiyomitsu,  et  qui  fit  donner  à  ce  genre 
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(I  rpreuves  le  nom  de  bénii/rs  (de  béni,  rouge  carmin,  qui  y  domine  avec 
le  vert  pâle).  Les  estampes  de  cette  période  de  transition  ne  sont,  elles 
non  plus,  presque  pas  représentées  dans  la  collection  (lamondo,  jniisqu'on 
y  trouve  à  peine  une  dizaine  de  ces  béinycs,  dt)nt  ////  Uoni/iie  et  une  femme 
mairJuinl  dans  les  flots,  de  Kiyohiro,  d'une  si  belle  allure,  ainsi  que 
la  déliciense  Femme  évrh'aiit,  de  Masanoini,  qui  annonce  déjà  l'art 
d'Itarunobu. 

C'est  avec  l'o'uvre  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  avec  la  complète  impres- 
sion polychrome,  que  commence  vraiment  la  collection  de  M.  de  Camondo. 
L'importance  de  Suzuki  llarunobu  dans  l'évolution  de  l'estampe  est 
indéniable  ;  n'est-ce  pas  lui  ([ui,  réunissant,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
essais  et  les  efforts  de  ses  prédécesseurs,  sut  faire  de  l'estampe,  vers 
l/fin,  un  art  parlait  par  le  goût  des  couleurs  employées,  la  délicatesse  et 
le  l'ondu  des  dill'érentes  planclies  colorées,  en  même  temps  que  par  la 
grâce  du  dessin  et  de  la  composition  V  II  reprit  aussi,  en  la  développant, 
l'impulsion  de  Masanobu  qui  avait  l'ait  succéder  la  grâce  féminine  aux 
silliouettes  trapues  et  fortes  de  Moronobu  et  de  son  école  ;  chez  Haru- 
nobu,  en  effet,  plus  de  cette  grâce  noble  et  un  peu  compassée,  mais  une 
grâce  mutine  et  agitée,  parfois  mignarde  ;  la  femme  qu'il  nous  dépeint 
dans  son  intérieur  ou  dans  la  rue,  allant  à  pas  menus  à  ses  mille 
occupations,  c'est  la  petite  bourgeoise  de  Yédo,  un  peu  ffuette,  presque 
fillette  encore,  rieuse  et  gamine  en  ses  gestes  de  marionnette,  mais  d'une 
vérité  et  d'une  vie  très  prenantes.  Cette  double  importance  d'IIarunobu 
et  comme  «  estampeur  «  et  comme  peintre  de  mœurs,  M.  de  Camondo 
l'avait  bien  comprise  :  aussi  cet  artiste  est-il  particulièrement  bien  repré- 
senté dans  sa  collection,  et  par  une  série  d'épreuves  d'un  tirage  remar- 
quable. On  notera,  entre  autres,  cette  Maman  débarbouiLLant  un  bébé, 
avec  la  jolie  attitude  de  la  mère  en  robe  verte  que  fait  valoir  le  ton 
brique  du  parquet;  cette  Femme  sur  une  vérandah,  en  robe  blanche,  avec 
l'ombre  des  musiciens  se  détachant  sur  la  cloison  de  papier,  d'une  très 
belle  impression  et  d'une  délicatesse  de  tirage  encore  rehaussée  par 
les  gaufrures  qui  lui  donnent  du  relief;  et  cette  Femme  faisant  la  lessive, 
aidée  d'une  servante  ;  mais  il  faudrait  les  citer  toutes... 

L'émule  d'Harunobu,  Koriusaï,  est  beaucoup  moins  bien  représenté 
ici  ;  aucune  de  ses  estampes  d'animaux  où  il  se  montra   si  vigoureux  et 
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si  réaliste,  aucun  de  ses  iongs  hashirahakés,  d'une  si  prolnndc  éléffaricc  de 
dessin;  en  revanche,  quelques 
bonnes  feuilles  de  ses  courti- 
sanes :  par  exemple,  celle  des 
Deux  femmes  jouant  du  tam- 
bourin, dans  laquelle  nous  re- 
trouvons cette  ligne  opulente 
qui  caractérise  les  femmes  de 
cet  artiste,  ainsi  que  cette 
ricliesse  de  décor  des  costumes 
dont  il  les  parait. 

Contemporain  d'Ilarunobu 
et  de  Ivoriusaï,  Katsukawa 
Shunslio  continuant,  en  la  trans- 
formant un  peu,  la  tradition  des 
Torii,  se  consacra  particulière- 
ment aux  scènes  de  théâtre.  Il 
a  laissé  d'excellents  portraits 
des  acteurs  de  son  temps,  les 
peignant  dans  leurs  principaux 
rôles  et  sachant  saisir  à  mer- 
veille leurs  attitudes  favorites 
et  leurs  gestes.  Tue  vingtaine 
d'estampes  de  lui,  heureusement 
choisies,  suffisent  à  montrer 
comi)ieu  ce  grand  amateur  de 
théâtre  que  fut  M.  de  Gamondo 
avait  été  attiré  par  l'art  de 
Shunsho  ;  faute  de  place,  M.  G. 
Migeon  n'a  pu  en  exposer  que 
deux ,  mais  particulièrement 
typiques  :  \xn  Acteur  conduisant 
un  buffle  et  un  Acteur  dansant, 
d'une  mimique  si  amusante.  Il  est  intéressant  d'en  rapprocher  une  estampe 
de  Shuuyei,  son  élève,  artiste  plus  vigoureux  peut-être  que  le  maître, 
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aimant  à  Iduillcr  le  caracti'ri'  des  pliysidiidinics,  cl  (huit  mi  peut  admirer 
ici  un  Aclcur  i)orl(iiil  uti  plateau,  el  V(Mii  d'iiii  ma,niiili(iuc  iiiaiitcau  noir 
cl  rmi^c  :  il  y  a,  dans  le  visage  souriant,  un  souci  de  l'expression  hicn 
rare  clie/.  les  "  estampeurs  «  japonais,  mais  qui  IVajiiie  chez  Slumyei. 

Nous  trouvons  ensuite  trois  des  plus  farauds  maîtres  de  l'estampe 
japonaise  :  Kiyonaga,  Sharaku  et  Outamaro.  Ces  trois  artistes  repré- 
sentent, en  cil'et,  l'apogée  de  leur  art,  car  ils  surent  condenser  tous  les 
progrcs  de  li'chniiiue  réalisés  par  leiu-s  prédécesseurs,  en  les  unissant  à 
une  grandeur  d(3  style  (jue  nul  n'avait  atteinte  depuis  Moronobu,  et  que 
la  l'aeilité  et  la  perTeetidn  des  moyens  d'impression  employés  rend  encore 
plus  seusilile.  I-'u  (lutre,  à  cette  grandeur  de  style  dont  ils  conservent 
encore,  suildul  Klycmaga,  la  noblesse  d'expression,  ils  ajoutent  le  charme 
plus  vivant  el  plus  familier  des  premiers  maîtres  de  l'impression  poly- 
cliiduie  et  un  certain  souci  de  réalisme  qui  donne  un  grand  charme  à 
leurs  petits  taldeaux  de  la  vie  japonaise. 

Kiyouaga,  le  nuiitre  admirable  dont  l'art  est  fait  de  calme  élégance, 
de  noblesse  d'attitude,  de  pureté  de  ligues,  a  donné  peut-être  la  plus 
parfaite  expression  de  l'estampe,  la  plus  classique  en  tout  cas,  tant  par 
les  qualités  de  technique  et  de  dessin  que  par  le  sentiment  de  la  compo- 
sition et  du  coloris  harmonieux  et  par  l'etret  extrêmement  décoratif  de  la 
moindre  de  ses  pages.  La  série  des  Kiyouaga  de  la  collection  Camondo 
nous  montre  quelques-unes  des  plus  belles  estampes  de  l'artiste  :  tout 
d'abord,  datant  de  ses  débuts,  alors  que,  dans  ses  personnages  un  peu 
trapus,  il  s'inspire  beaucoup  de  Koriusai,  les  Trois  Jioidiucs  iiKtrcItaiil,  el  la 
très  belle  pièce  des  Trois  femmes  près  d'une  rivière,  avec  le  joli  mouvement 
des  vêtements  soulevés  par  la  marche;  ensuite,  de  son  apogée,  quelques 
parties  de  ses  admirables  triptyques  :  la  Femme  debout  en  peignoir,  près 
d'une  femme  assise  faisant  sauter  un  enfant;  les  Femmes  à  la  promenade, 
le  liiic,  les  deux  Terrasses  au  bord  de  la  mer,  le  Jeune  daimo  assis 
su/'  un  banc,  parmi  des  femmes,  près  de  la  rivière;  des  Feni/)/cs  cueil- 
lant lies  fleurs  dans  la  campagne,  qui  perdent  malheureusement,  à 
être  vues  isolément,  le  charme  d'une  science  incomparable  de  mise  en 
page  et  d'une  extrême  habileté  d'oppositions  entre  les  jolies  lignes  courbes 
de  l'cninies  penchées  ou  assises  et  les  lignes  élancées,  l'aspect  presque 
iloral,  de  femmes  debout  dans  l'évasement  de  la  robe,  que  l'artiste  sait 
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piiiployer  ('(iniinc  nul  autre  à  ragoiicfiiiciit  (lf>  ses  taraudes  compositions. 
Itegrettons  aussi  que  ces  épreuves  de  Kiyonag-a  rie  soient  pas  en  aussi 
l)el  état  que  le  reste  de  la  collection  et  ne  puissent  donner  qu'une  assez 
faillie  idi'C  du  charme  profond  et  reposant  qiii  émane  de  ces  nnivres. 

i;n  revanclie,  Sliaraku  est  représenté  par  un  nombre  important  de 
ses  estampes;  voici,  en  eiîet,  toute  nue  frise  de  ses  orraiides  IT'irs  d'actcms 
si  curieuses  d'expression,  d'une  si  magistrale  et  si  mordanic  ironie, 
d'une  admirable  technique  de  coloris,  et  où  la  vie,  la  réaliti'  des  yeux 
bigles  et  des  bouclies  tordues  augmenteul  encore  l'impression  de  can- 
ehemar.  Quelques-unes  des  plus  célèbres  figureni  ici  :  iesacleurs  Sdj'uio 
et  Kicliigoro  en  prêtres  bouddhiques  :  Koniazn  eu  llonin,  la  main  sur 
la  poigni''e  de  son  saijre;  (J',\riiiz.o  eu  /uuu/ue  s;/i/s  et  ]\'(idr/i/i-ui<u/  eu 
homme  maigre;  /{i/iizo  daus  le  rôle  du  />fn/.'<uu  Yoicliihci  ;  enliu  Montio- 
suhé  eu  Samurai.  Nous  ne  trf)Uvoiis  malhem-eusement  ici  aucune  de 
ses  estampes  de  deux  acteurs  en  pied,  ses  cbefs-d'o'uvre,  on  l'inh'rèl  de 
la  pliysionomie  fouillée  est  doublé  par  celui  de  la  mimique,  ]>ar  l'ilour- 
dissante  réussite  de  la  mise  eu  page  des  personnages  porlaiil  des 
costumes  dont  les  tons,  chaudement  colorés,  chantent  sur  le  beau  fond 
nacré  et  velouté  du  papier. 

Mais  r  «  estampeur  »  qui  est  certainement  le  mieux  représenté  ici, 
à  la  l'ois  par  le  choix  des  planches  et  par  la  ({ualit(''  des  éi)reuves,  est 
certainement  Outamaro,  l'artiste  charmant  qui,  sans  la  iiobless(^  un  peu 
rigide  de  Kiyonaga,  et  malgré  une  ailectation  toujours  un  peu  sensible, 
sut  trouver  des  accents  délicieusement  familiers  et  séduisants  pour  nous 
dépeindre  la  femme  japonaise  dans  ses  occupations  diverses.  Voici,  par 
exemple,  Deux  femmes  devant  un  brasero,  l'une  assise,  l'autre  debout  ;  une 
femme  en  gris-bleu  et  ceinture  rouge  assise,  en  un  souj)le  mouvement, 
sur  sa  terrasse;  la  Femme  debout  s'essui/aut  l'oreille,  tandis  ipie  sa 
servante  lui  présente  un  bol  de  thé,  page  d'un  admirable  coloris  bleu 
et  violet;  quelques  pièces  de  ses  séries  de  femmes  eu  buste  et  de 
grandes  têtes,  notamment  la  femme  tenant  un  rouleau  de  pajtier  et  celle 
qui  mouille  un  pinceau  à  ses  lèvres,  puis  la  femme  tendant  devant  sa 
figure  une  gaze  violette,  et  celle  qui  noue  sa  ceinture:  voici  enlin  la 
Femme  a  la  châtaigne,  une  épreuve  admirable  de  tirage,  et  encore 
Yamauba  se  peignant  ou  donnant  le  sein  à  Kintoki.  Presque  toutes  ces 
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redisoiis-le,  dans  un  état  de  l'raîolieur  remarquable  et  qui  ajoute 
beaucoup  à  leur  charme.  En  revanche, 
très  peu  de  ses  grands  triptyques,  dont 
aucun  n'est  exposé  ;  hâtons-nous,  du 
reste,  de  ne  pas  le  regretter,  car  ces 
œuvres,  souvent,  à  tort,  plus  célèbres 
que  celles  de  la  belle  époque  d'Outamaro, 
sont  déjà  d'un  art  auquel  l'allongement 
exagéré  des  formes  enlève  beaucoup  de 
leur  saveur. 

Rares  sont  ici  les  artistes  contempo- 
rains d'Outamaro.  dont  plusieurs  eurent, 
cependant,  du  talent  :  une  planche 
très  belle  de  Yeiri,  l'élève  de  Yeishi, 
la  Femme  debout  en  hautes  socques, 
en  superbe  manteau  noir  ;  la  très  belle 
Citasse  aux  lucioles  de  Ghoki,  et  une 
planche  assez  médiocre,  de  Yeisho,  autre 
élève  de  Yeishi. 

Quant  à  l'école  créée  par  Hokusaï 
et  qui,  par  le  réalisme  de  ses  sujets 
et  l'importance  donnée  au  dessin,  trop 
souvent  au  détriment  du  sens  décoratif 
et  pictural,  s'éloigne  déjà  du  véritable 
art  de  l'estampe,  elle  est  représentée 
par  quelques  belles  œuvres  d' Hokusaï, 
soit  de  la  série  des  Poètes  comme  le 
vieux  paysan  passant  un  pont,  et  les 
cavaliers  dans  la  neige;  ou  de  celle  des 
(Jraiides  fleurs,  comme  les  admirables 
planches  des  hortensias,  des  Ij's,  des 
Heurs  roses  à  l'oiseau  et  des  pavots. 

Terminons  enfin  ce  bref  apercju  sur 
cette  partie  de  la  collection  Camondo, 
en  nous  arrêtant  devant  la  Carpe  remontant  une  cascade,  de  Keisaï-Yeisen, 
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et  devant  quelques  belles  estampes  cl'Hiroshigé,  le  merveilleux  piiysagiste, 
le  coloriste  remarquable,  avec  lequel  l'estampe  jette  au  .laj)ou  un  ticruier 
éclat;  son  œuvre  est,  du  reste,  bien  peu  abondant  ici  ;  voici,  cependant, 
de  la  série  du  KiiiI,o  lldhhei  :  le  clair  de  lune  automnal  sur  la  rivière 
Tamagawa  ;  du  'l\>lo  Mrislio,  les  oies  volant  à  travers  la  baie  de  Sinagawa, 
et  le  proinouloir  aux  arbres  fleuris  :  du  Kisokaido,  les  deux  hommes 
poussant,  au  clair  de  lune,  l'un  une  barque  remplie  de  roseaux,  l'autre 
un  train  d'arbres;  et  enfin,  de  ses  délicieuses  planches  d'oiseaux  et  de 
fleurs,  le  joli  héron  dans  les  roseaux  et  les  pivoines  roses. 

PAUL-ANDiui    LEMOISNE 
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Lors((u'()ii  découvre  soiidainenieiit  dans  la 
salle  du  Cabinet  des  Médailles  où  elle  est 
exposée,  l'admirable  et  tragique  tête  de  déca- 
pité que  reproduit  notre  héliogravure,  on  ne 
se  défend  pas  d'un  mouvement  de  surprise  : 
ce  marbre  ébauché,  puis  mutilé,  donne,  nette 
et  crue,  l'impression  de  la  mort.  Malgré  les 
injures  du  temps,  ce  fragment  tie  sculpture 
s'impose  avec  une  puissance  singulière  :  on 
y  sent  quelque  chose  de  théâtral  peut-être, 
mais  surtout  un  pouvoir  d'émotion  du  plus 
saisissant  caractère.  D'ailleurs,  à  l'analyse, 
cette  sculpture  ne  parait  pas  moins  belle  :  on 
voit  bien  qu'elle  est  inachevée,  mais  les  lignes 
et  les  plans  en  sont  indiqués  avec  une  si  auda- 
cieuse véhémence  que,  dans  cet  état  de  large  ébauche,  l'œuvre  se  suffit 
à  elle-même.  N'est-ce  pas  l'art  douloureux  et  convulsé  des  Esclcu'es  de 
Micliel-Ange,  ce  style  rapide,  à  la  fois  savant  et  fruste,  le  plus  pathétique 
qui  fut  jamais  V 

Ce  maguiiique  morccati  n'est  pas  tout  à  fait  inédit,  mais  il  est  prati- 
quement inconnu.  Eu  elfet,  il  n'a  été  publié  que  par  Caylus,  en  1752,  et 
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n'a  pas  été  réétudié  depuis'.  On  sait  que  la  coliectidii  de  Caylus,  léjJiiée 
par  lui  au  roi,  pour  son  cabinet,  constitue  encore  l'un  des  Tonds  les 
plus  importants  du  département  des  Médailles  et  Antiques  de  la  r.ihlio- 
thèque  nationale.  Le  marbre  dont  nous  parlons  ici  appartenait  à  cette 
collection  fameuse.  IMais  Caylus,  le  considérant  comme  un  antique  apo- 
crvplie,  le  dédaignait  un  peu.  Ce  dédain  a  pesé  jusqu'à  ce  jour  sur  un 
monument  assez  beau  pour  ((u'on  soit  tenté  d'y  voir  une  iruvic  de 
Michel-Ange. 

«  Je  rapporte  cette  tête  de  marbre  blanc,  écrivait  (Caylus,  dans  l'élat 
où  le  hazard  me  l'a  l'ait  trouver  dans  Paris  ».  S'il  l'avait  achetée  à  Paris, 
il  semble  cependant  qu'elle  provînt  de  Savoie  ou  de  Piémont;  en  effet, 
au  revers  de  cette  tète,  sur  une  face  préalablement  rendue  lisse,  a  été 
gravée  l'inscription  suivante,  autrefois  incrustée  d'un  oi'  dont  subsistent 
quelques  parcelles  :  Hoc  niagni  Poiupej  capnt  in  Vrbis  di/f/itione,  r  sacro 
CU'uwnlis  VII  palatio  sublatu,  Georgius  Frangispergius  cohortis  dirtSu/i- 
cuni  priiuum  asportavit^  magiio  deinde  ernplum  pretio  Conradiis  Isinuiis 
od  A/oi/sium  Mondelluni  silii  coniuiictissinium  lirixiaiu  iiiisi/,  pnsl/fino  à 
multis  principibus  frustra  efflagilalum  Octaviiis  Mondelhis  Se/"'"  Carolo 
Emmanueli  Sabaudiœ  duci  tanquam  sua'  erga  illum  i>igiii/s  o/'scn'aiitia- 
lali  oiiinium  digiiissimo  iiiuiie/e  doiuivit.  Et,  outre  ce  bref  récit  des  vicis- 
situdes de  ce  marbre,  on  lit,  gravés  sur  la  tranche  du  cou,  ces  quatre 
vers  du  donateur  au  donataire  : 

lùiiiiianiiel  suive,  ciii  si  fortiina  fmwrel 
Belli  irnpar  iVIavors  arlibus  ipse  /'om, 
Fleclere  sic  ulinani  poluissem  immitia  fala 
Ut  conversa  libi  /iros/iera  fnla  dahiiiil  (sic). 

Ainsi,  à  en  croire  l'inscription,  nous  aurions  sous  les  yeux  une  tête 
de  Pompée  décapité,  marbre  antique  pris  au  \'atican  lors  du  sac  de  Itome, 
en  1527,  et  que  le  célèbre  Georges  de  Frondsberg,  l'organisateur  et  le  chef 
des  lansquenets  luthériens,  aurait  lui-même  rapporté  jusqu'à  /uricir-. 
Il  est  vrai  que  Frondsberg,  tonibi-  malade  à  Pologne,  d'où  il  fut  conduit 
à  Ferrare,  ne  prit  point  part  au  sac  de  Piome\  Mais  son   lils  (jaspar  le 

1.  Caylus,  HeciieU  d'antii/ui/és,  t.  I,   pi.  L.WII,  et  p.  HS. 

2.  L'inscription  dit  Suriciiin,  ni.iis  il  faut  certainement  lire  Tiiiiciim. 

3.  Liliencron,  Ailgemeine  deiitsclie  Biographie,  t.  VIII,  p.  158. 
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rejoijJiiit  au  retour  et  le  laïuena  par  Milan  tians  leur  château  de  Souabe,  où 
le  vieux  capitaine  mourut  aussitôt  de  ses  blessures  :  l'inscription  ne  dit 
pas,  si  on  la  serre  de  près,  que  (^ieorges  de  Frondsberg  se  soit  lui-même 
emparé  du  marbre,  mais  seulement  qu'il  le  rapporta  jusqu'à  Zurich  ;  rien 
ne  prouve  donc  que,  sur  ce  point,  elle  soit  mensongère.  D'ailleurs,  Alvise 
Mondella  de  Brescia,  qui  aurait,  plus  tard,  possédé  cette  sculpture,  n'est 
pas  un  personnage  mythique'  :  médecin  assez  illustre,  il  a  publié,  à  Bâle 
et  à  Zurich,  des  ouvrages  qui  furent  lus  de  son  temps;  son  Thealriiiu 
Galeni,  édité  après  sa  mort,  en  1568,  par  son  fils  Giambattista,  eut  même 
l'honneur  d'une  seconde  édition.  Quant  au  Conradus  Isnerus  de  cette 
inscription,  il  faut  certainement  l'identifier  avec  le  célèbre  naturaliste  de 
Zurich,  Conrad  Gesner,  exactement  contemporain  d'Alvise  Mondella  :  les 
latinistes  du  xvi"  siècle  avaient  coutume  de  transcrire  ainsi,  en  les  adou- 
cissant, les  noms  germaniques  commençant  par  un  G  ou  un  W-  ;  d'ailleurs, 
il  ressort  des  œuvres  mêmes  de  Gesner  et  de  Mondella  qu'ils  se  connais- 
saient et  étaient  liés  avec  les  mêmes  savants.  Bref,  le  récit  contenu  dans 
l'inscription  demeure  vraisemblable,  et  il  est  diflicile  de  dénier  toute  valeur 
à  la  tradition  qui,  dans  la  famille  Mondella,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  voulait 
que  ce  marbre  provint  du  butin  fait  par  les  lansquenets  lors  du  sac  de  Rome. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  sculpture  n'ait  été  réellement 
offerte  par  Ottavio  Mondella  au  belliqueux  Charles-Emmanuel  de  Savoie 
(-1- 1630).  Comment  passa-t-ello  ensuite  à  Paris  et  y  fut-elle  mise  en  vente? 
Très  probablement  parce  qu'un  des  héritiers  de  Charles-Emmanuel  fut 
enchanté  de  se  défaire  de  ce  morceau  encombrant  et  sans  grâce. 

C'est  Ottavio  Mondella  qui  a  dû  donner,  de  son  seul  gré,  le  nom  de 
Pompée  à  ce  pseudo-antique.  Mais  Gaylus,  qui  prenait  pour  des  bronzes 
grecs  les  statuettes  de  Riccio,  dont  sa  collection  était  riche,  ne  s'était  pas 
laissé  tromper,  cette  fois,  et  le  commentaire  qu'il  donne  du  monument 
contient  des  réflexions  curieuses  :  «  Si  je  voulais  faire  valoir  mon  petit 
cabinet,  dit-il,  il  n'est  pas  possible  qu'il  se  rencontre  jamais  une  plus  belle 
occasion  de  le  parer  de  ce  qu'il  ne  renferme  pas.  Je  pourrois,  sans  craindre 

1.  MaUei,  Veroiia  illnslraln.  t.  Il,  p.  199  ;  Pascalis  Gallus,  Hibliotheca  medica  iBàle,  1396), 
p.  14. 

2.  C'est  ce  que  les  latinistes  italiens  de  ce  temps  appelaient  la  meilleure  acconcialura.  Voyez 
Fantnzzi,  Sn-iltori  bologne.ii,l\',  p.  3.iS.  Fantuzzi  traduit  délibérément  Guerrier  et  Werner  en  Irnerius, 
et  dit  pourquoi. 
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1,1  ciili(iiii',  iiii'  (loiiiiiT  une  tiMe  de  Pompée.  Le  lien  où  l'on  dil  (|im'  eette 
tête  a  été  trouvée,  le  iiotii  de  l'Antiquaire  ;  enfin,  eelui  du  l 'rince  a  (lui  elle 
a  été  offerte,  ce  sont  là  des  autorités  (|ui  me  paroisscnt  snllisantes  pour 
donner  place  à  ce  morceau  dans  mon  Itecneil  ;  mais  elles  ne  sont  ca])ables 
ni  de  me  persuader,  ni  de  m'engai^er  à  en  imposer.  .le  ne  crois  donc  avoir 
en  ma  possession  (in'une  tète  de  Goliath,  tenue  autrei'ois  par  le  jeune 
David  ».  Et,  plus  loin,  il  ajoute  :  «  A  l'égard  du  travail  de  ce  morceau,  je 
conviens  qu'il  est  d'une  assez  grande  manière,  et  c'est  ce  que  l'on  apper- 
<;oit  aisément,  quoique  la  tète  ait  été  altérée  dans  quelques-unes  de  ses 
parties;  mais,  il  est  sec  et  n'est  pas  d'un  goût  vraiment  antique.  Ainsi, 
malgré  la  pompe  et  l'étalage  des  discours  du  Seigneur  Mondelii,  je  soutiens 
qu'il  n'a  jamais  possédé  qu'une  tète  de  Goliath  laite  par  quelques-uns  des 
Sculpteurs  Florentins  qui  travaillèrent  en  Italie  au  commencement  du 
seizième  siècle  ». 

Personne  aujourd'hui  n'hésitera  à  donner  raison  à  Gaylus,  sauf  sur  un 
point  :  la  valeur  d'une  telle  sculpture.  Le  style  en  est  dépouillé,  mais  non 
point  sec,  et  un  morceau  au.ssi  riiiclieloitgesque  d'allure  ne  paraîtra  plus 
une  richesse  moindre  qu'un  fragment  de  statue  romaine. 

Il  y  a  lieu  aussi  d'examiner  le  marbre  de  près  :  on  y  remarque  des 
mutilations  en  plein  visage,  notamment  au  nez  et  à  la  joue,  et,  aux  places 
mutilées,  des  trous  destinés  à  retenir  des  pièces  rapportées  ;  la  sculpture 
avait  donc  été  restaurée,  puis,  pour  que  la  tête  parût  plus  «  antique  », 
les  restaurations  ont  été  supprimées.  Mais,  ce  que  Gaylus  n'a  point  dit, 
et  ce  qui  est  plus  important  à  noter  que  ces  «altérations»,  c'est  l'état 
d'inachèvement  de  la  sculpture  :  le  bord  seul  de  la  chevelure  est  indiqué 
à  larges  traits,  et  la  partie  cachée  par  la  main  de  David  n'est  même  pas 
ébauchée,  soit  que  la  tête,  sculptée  à  part,  dût  s'encastrer  dans  un  haut- 
relief,  soit  que,  destinée  à  une  statue,  elle  eût  été  laissée  par  l'artiste 
dans  cet  état,  pour  être  raccordée  à  un  autre  fragment  de  marbre  et  retra- 
vaillée au  dernier  moment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  y  reconnaître  une 
puissante  esquisse  très  poussée,  et  non  pas  un  déljris  provenant  d'une 
œuvre  menée  à  son  plein  achèvement. 

Est-ce  bien  là  un  Goliath'?  L'aspect  gigantesque,  farouche,  étrange, 
exotique  même,  du  masque  de  ce  décapité,  semble  donner  raison  à  Gaylus 
sur  ce  point  ;  en  outre,  la  main  qui  tient  la  chevelure  est  une  main  de 
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jeune  homme,  déjà  robuste  et  nerveuse,  et  non  une  main  de  femme  :  il  ne 
s'agit  donc  pas  d'un  ildiopherne  D'ailleurs,  on  voit  sur  la  tempe  droite 
une  incision  indiquant  la  mortelle  blessure  portée  au  Philistin  par  le 
caillou  du  frondeur.  Ce  mort,  au  visage  brutal  et  terrible,  ne  saurait 
donc  être  ni  saint  Jean,  ni  un  martyr  illustre,  encore  moins  aucune  figure 
classique.  Voyons-y,  avec  Caylus,  la  géante  victime  de  David. 

Au  demeurant,  ce  n'est  pas  l'identité  du  mort  au  tragique  visage  qui 
intrigue  le  plus  notre  curiosité  :  il  nous  importerait  bien  davantage  de 
savoir  quel  artiste  audacieux  l'a  sculpté.  J'ai  déjà  indiqué,  en  passant,  le 
caractère  michelangesque  de  l'œuvre  :  il  est,  en  effet,  frappant.  Mais  le 
style  de  Michel-Ange  a  été  imité  par  de  nombreux  disciples.  Est-ce  donc 
là  l'ouvrage  d'un  élève  ou  d'un  imitateur?  ou  bien  aurions-nous  l'insigne 
surprise  de  retrouver  en  cet  antique  «  apocryphe  »  un  ouvrage  ébauché 
par  Michel-Ange  lui-même  ? 

Ici,  aucun  texte  ne  vient  à  notre  secours.  Ni  Gondivi  ni  aucun  autre 
biographe  ancien  du  maître  n'a  connu  ce  fragment  inachevé.  Mais  s'il 
s'agissait,  comme  la  tradition  le  veut,  d'une  épave  provenant  du  sac  de 
Rome,  on  pourrait  supposer  que  les  barbares  l'avaient  trouvée  dans 
l'atelier  que  Michel-Ange  quitta  sous  Clément  Vil  pour  aller  travailler,  à 
Florence,  aux  tombeaux  des  Médicis  ;  et  le  silence  des  disciples  qui  ont 
écrit  sa  vie  paraîtrait  naturel. 

Quant  au  style  de  cette  création  puissante  et  fruste,  il  rappelle  si 
singulièrement  le  style  le  plus  personnel  et  le  plus  spontané  du  maître, 
que,  plus  on  hésite  à  oser  nommer  ici  le  sculpteur  des  Hscloves,  plus  son 
nom  revient  obséder  l'imagination.  Ne  le  voyons-nous  pas,  lui  qui  trois 
fois  a  sculpté  l'image  de  Dai'id  '  et  qui  a  peint,  aux  voûtes  de  la  Sixtine, 
la  lutte  du  berger  et  du  géant,  ne  le  voyons-nous  pas  hanté  par  ce  mythe 
biblique  ?  Cette  tête  tragique,  —  au  menton  maigre  et  long  comme  celui 
des  igiiudi  de  la  Sixtine,  —  ne  se  montre-t-elle  pas  dans  la  même 
obliquité  de  plan  que  les  Esclaves,  que  le  Bruliis,  ou  que  le  Saint  Mathieu  .' 

1.  Il  est  .1  peine  besoin  de  les  rappeler  ici  :  ce  sont  le  David  colossal  de  Florence,  le  David  de 
bronze  du  cliàteau  de  lUiry,  depuis  longtemps  disparu,  enfin  le  Uaoid  inachevé  du  Bargello.  Notre 
Gidialli  ne  peut  se  rattacher  à  aucune  de  ces  trois  statues,  mais  il  peut  parlaitenient  provenir  des 
études  laites  en  vue  de  ces  statues. 

Outre  ces  statues,  citons  les  deux  esquisses  pour  le  David  de  Florence,  conservées  au  musée 
Buonarotti,  et  le  petit  bronze  dWmsIerdam.  voisin,  croit-on,  du  David  de  Bury  (voir  la  Revue, 
t.  II.  p.  «5). 
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n'y  retrouve-ton  pa>  la  même  expression  de  rèvc  et  rréponvanic,  et,  à  la 
commissure  du  nez  et  du  front,  le  même  froncement  dans  les  orliites  des 
yeux,  les  mêmes  sillons  que  dans  le  masque  sur  lequel  s'accoude  la  Nuit, 
dans  la  chapelle  des  Mcdicis  ?  L'idée 
nu'^me  d'un  Golialh  imberbe  ne  devait- 
elle  pas  venir,  plus  qu'à  tout  autre,  à 
l'artiste  qui  a  donné  au  Christ  du  Juge- 
ment de/nier  le  visage  d'un  éphèbe  '  'r* 
Mais  une  remarque,  surtout,  nous  em- 
pêche d'écarter  l'Iiypothèseque  ce  marbre 
ait  été  taillé  par  Michel-Ange  lui-même  : 
ce  que  les  innombrables  imitateurs  de 
Michel -Anoe  ont  copié  en  lui  et  ont 
banalisé  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
c'est  son  maniérisme  et  son  enflure, 
mais  non  pas  ce  que,  précisément,  on 
observe  ici  :  dans  l'indication  des  plans, 
une  hardiesse  impulsive  et  d'un  natura- 
lisme extraordinairement  expressif,  des 
accents  placés  çà  et  là  avec  un  sens  de 
la  vérité  et  du  caractère  véhément  et 
savoureux,  enfin  une  originalité  dans 
la  conception  d'un  personnage  tradi- 
tionnel, si  neuve,  si  imprévue,  qu'elle 
donne  la  sensation  du  génie  créateur 
et  non  pas  celle  de  l'esprit  applique 
du  disciple.  Il  y  a  même  ici,  dans  le 
modelé-,  une  sorte  de  concision  légè- 
rement archaïque,  qui  faisait  dire  à 
Gaylus  que  l'art  en  était  sec,  et  qui 
pour  nous,  au  contraire,  est  une  beauté 
de  plus  :  et  cette  rigueur  pleine  d'accent  nous  contraint  à  dater  la  sculp- 
ture du  premier   quart  du  xvi"  siècle,  entre  la   période  où  Michel-Ange 
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1.  Le  Goliath  peint  dans  un  écoinçun  de  la   voûte  de   la  Sistine,  parait  imberbe  aussi,  quuniue 
une  partie  de  son  visage  soit  invisible. 
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imita  l'antique,  et  celle  où  son  maniérisme  dramatique  s'enfla  jusqu'à 
l'excès  '.  r)n  voit  donc  toutes  les  raisons  qui  militent  j)Our  attribuer  cette 
ailmiraiile  ébauche  au  grand  él)aucheur  des  Esclaves,  du  ('/-('/juscti/e  et 
du  linilus.  Et  l'on  y  peut  ajouter  encore  celle-ci,  que  je  formule  comme 
une  question  (jui,  fatalement,  demeure  sans  réponse  :  si  l'on  n'attribue 
pas  cet  étrange  chef-d'œuvre  au  maître,  auquel  de  ses  disciples  le 
donnera-t-on  V 

Mais,  d'autre  part,  qui  n'hésiterait  devant  un  si  grand  nom  '!  qui 
oserait  aflirmer,  sans  réserve,  qu'il  a  identilîé  un  Michel-Ange  inconnu? 
qui,  à  cette  pensée,  se  défendrait  d'un  long  scrupule  'f  Je  laisse  le 
lecteur  juge.  Ce  marbre  extraordinaire,  dont  l'histoire  est  curieuse  et 
l'origine  énigmatique,  se  pare  d'assez  de  tragique  beauté  pour  qu'on  y 
souhaite  voir  une  esquisse,  un  jeu,  un  âpre  caprice  du  sculpteur  des  trois 
David  :  c'était  assez,  évidemment,  pour  légitimer  que,  cent  soixante- 
deux  ans  après  Gaylus,  on  le  publiât  à  nouveau. 

Jean   de    FOVILLE 

I.  Dans  le  silence  des  textes,  il  est  vain  de  vouloir  dater  plus  rifjoureusenient  ca  uioreeau  :  il  y 
a,  toutefois,  plus  de  probabilité  pour  les  toutes  premières  années  du  siècle  que  pour  la  période 
suivante. 
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1(ï:(;ukii.  inkdit  nr  cabinet  dks  esi'a  m  im:s 


AiiCHlTECTE  Desf^ddets,  qui  vécut  de  1653  à  1728.  lut  liiii  des  [irernier'S 
élèves  envoyés  :i  Home,  ollicieusement  sinon  ollieiellcmenl.  sil("iL  après 
la  fondation  de  l'Académie  royale  d'architecture  (IG;I|.  Heçu  acadé- 
micien en  1698,  il  succéda  en  1719  à  Philippe  de  La  llire,  comme  pro- 
fesseur d'architecture. 

Desgodets  ne  publia  de  son  vivant  que  les  Monuments  antiques  de  Rome  dessines  et 
mesurés  tri's  exactement  ',  ouvrage  qui  fit  autorité  en  la  matière  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  Kégime^.  Vingt  ans  après  sa  mort,  parurent  les  Loia-  des  bâtiments  suivant  la 
coutume  de  Paris,  etc.,  enseignées  par  M.  Desgodels  '.  Dans  la  préface,  l'éditeur,  un 
certain  Goupy,  arcliitecle  «  expert  bourgeois  »,  rappelait  ce  qu'avait  été  l'enseigne- 
ment de  l'académicien  : 

«  Dans  le  cours  de  neuf  années  de  legons  publiques,  il  a  traite  des  ordres  d'archi- 
lecture.  de  la  construction  des  dûmes,  des  églises,  des  palais,  des  différens  édifices, 
du  toisé  des  bAtimens  et  de  la  coutume  de  Paris  sur  les  édifices  et  rapports  des  jurés. 
C'est  ce  dernier  ouvrage  que  nous  mettons  au  jour  ». 

Le  reste  était-il  donc  perdu  ? 

Le  hasard  de  recherches  poursuivies  en  vue  d'identifier  des  dessins  anonymes 
vient  de  nous  en  faire  découvrir  une  partie. 

Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède,  sous  les  cotes 
Ha.  23  et  Ha.  23  a,  deux  volumes  manuscrits,  reliés  en  veau,  intitulés  Œuvres  de 
Desgodest.  On  est  peu  renseigné  sur  la  provenance  de  ces  recueils.  On  sait  seulement 
qu'ils  furent  acquis  entre  1786  et  1789.  Le  texte,  écrit  d'une  écriture  nette  et  régu- 
lière, est  accompagné  de  dessins  d'architecture  cotés,  faits  à  la  plume  et  au  lavis. 

Le  tome  \"  (339  pp.  et  62  planches)  porte  comme  titre  :  Traité  des  Ordres  de 
l'Architecture  de  Monsieur  Desgodets,  Architecte  du  Roy,  et  Professeur  de  l'Académie 
Boy  aie  ;  et  le  tome  II  (288  pp.  et  42  planches)  :  Traité  de  la  Commodité  de  l'Architec- 
ture, concernant  la  distribution  et  les  proportions  des  édifices.   Divisé  en  trois  sections... 

1.  Paris,  1682,  in-folio. 

2.  Voir  une  lettre  de  D'Angiviller  à  \ien  du  25  avril  1779. 

3.  Paris.  1748,  in-8". 
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Hrreiii/lie  isicl  />ar  Jenn  Pirinril.  /'li-fv  cl  i'indinnl  de  tu  </'''  Arradrinie  Bnynie  d'Arrhi- 
Ifctiire. 

Ainsi,  railleur  du  recueil  m  Vsl  pas  Descjodets,  mais  un  de  ses  élèves,  et,  pour  la 
première  lois,  nous  allons  prendre  1  idi'e  de  ce  que  c'était  que  les  cours  d'architec- 
ture à  l'Académie  royale. 

Le  Jean  Pinard  dont  il  s'ao'it  est.  scldu  toute  vraiscnililance.  celui  qui  fut  3=  s^i'^^nd- 
prix  de  Rome  en  1722  et  \"'  jirand-jirix  en  1723.  Cuinine  il  n'est  nulle  jiart  ([uostion 

de   lui   dans   la    Corres/iointurirr    dfs    /lirfrli'iirs    dr    rAradriiiif    df    Frunrt'    il    Itoiiii',    on 

)iourrait  supposer  qu'il  mourût  avant  de  parlir  pnur  l'Italie,  et  (pie  son  recueil 
cdulieut  exactement  les  lagons  de  Desg'odets  au  cdurs  des  années  1720,  1721  et  1722. 

Pourtant,  en  examinant  soigneusement  les  v<dunies.  on  constate  ([ue  liine  des 
pages  (t.  I"',  p.  196)  porte  la  date  de  1733.  D'autre  part,  ces  volumes  sont  l'oiriiés  de 
trois  espèces  de  papier  :  pages  blanches,  qui  portent  la  marque  de  fabricants  hollan- 
dais connus  ('/>.  et  C.  BlaiHK'j:  pour  les  dessins,  papier  timbré  d'un  raisin  et  de  la 
date  I7î2:  enfin  papier  du  texte,  sur  lequel  on  observe  des  liligranes  divers  dont 
celui-ci  :  Fin  de  ./.  U.  Man-liei'aL  Auvergne.  17'iJi. 

On  en  doit  conclure  ([ue  la  rédaction  du  manuscrit  fut  postérieure  aux  édits  de 
Louis  XV  ordonnant  aux  fabricants  de  papiers  de  les  marquer  du  nom  de  leur  pro- 
vince et  du  millésime  de  1742'-;  et,  si  l'on  rapproche  le  fait  de  la  publication  de 
Gipupy.  en  1748,  on  penserait  volontiers  que  cette  rédaction  doit  dater  a  |ieu  prés  de 
la  même  époque,  quoique  résultant  de  notes  bien  antérieures. 

Le  premier  volume  ne  dill'ère  guère  des  cours  d'architecture  publiés  entre  1650 
et  1730:  ceux  de  Rlondel,  de  d'Aviler,  de  Sébastien  Le  Clerc.  C'est  toujours  l'étude 
des  ordres  et  des  proportions.  Pourtant  la  préface  contient  un  renseignement  inté- 
ressant :  il  y  est  dit  que  l'auteur  (Desgodets)  a  recherché  «  les  justes  proportions  » 
dans  ce  qui  reste  «  des  édillîces  antiques  en  France  et  en  Italie  desquels  j'ay  fait  un 
recueil  des  plus  beaux  ouvrages...  qui  est  entre  les  mains  du  public  depuis  plusieurs 
années  »,  et  «  dans  tout  ce  que  j'ay  pu  voir  d'Ediffices  modernes  parmy  lesquels  il  y 
en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  estimés,  et  sur  ce  que  j'en  ay  pu  aprendre  dans  les 
conférences  de  l'Accadémie  d'architecture  «.  Il  en  a  fait  les  dessins  et  les  a  «  mis 
dans  l'ordre  d'un  livre  »  pour  s'en  servir.  «  lors([u'il  se  jirc'senlera  l'occasion  de  les 
faire  exécuter  ». 

Le  second  volume  est  beaucoup  plus  original  et  nouveau.  Rien  de  ce  ([iii  y  ligure 
ne  se  rencontre  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  ou  dans  d'autres  de  la  même 
époque.  Voici,  en  etl'et,  les  indications  que  donne  la  table  : 

PnEMIÉRK    SECTION    :    ÉGLISES. 

Préface. 

1^'' chapitre.  Anciennes  Églises  chrétiennes  (9  dessins). 

2e  chapitre.  Des  Églises  cathédrales  (11  dessins)-'. 

1.  Toiui'  I",  page  248. 

2.  Édils  lies  27  janvier  1739  et  1 S  septembre  1741.  Voir:  Briquet,  Notice  sur  le  recueil  de  fili- 
yranes...  présenté  ii  l'Exposilion  de  la  papeterie  ii  l'iiris  en  I9IIII  (Genève,  1900). 

3.  (les  dessins  sont  numérotés  de  1  à  12.  Il  en  manque  un,  le  9°,  qui  représentait  la  eoupe  en 
lonj^ueur. 
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[)ili'c.  Iles  Ktiliscvs  parciissialcs  (8  dessins), 
pilrc    Des  Eglises  iiiuiiacak's  ('i  dcssiiisi. 
pitic.  Des  Efîlises  conventuelles  (:i  dessins). 

Deuxu;me  section  :  l';uiiir.i>  uvil^. 


i^rcliapitre.  Des  Ilnpitaux  ('«  dessins). 

2=  cliapilre.  Des  llolels  de  ville  (3  dessins). 

l.auleur   esquisse    d  ,ili(ird    une    liistuii'c  siiuiiriaii-e  de    I  haliilalicui,    dr|iuis    les 
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ESUIJIIETS.      I;  0,1  ET     rOUIl      U  .N  E      I  :  A  1  H  É  l>  II  A  L  E  . 

Dc-ssiii.  —  iJihhollR.iuc  nalioiialL-,  (Jal.iiiel   .l.s  K-lamii.'-. 


premières  cabanes  couvertes  de  feuillage,  comme  on  en  voit  encore  «  dans  les  mon- 
tagnes des  Alpes  et  des  l'irénées  »,  jusqu'aux  grands  monuments  des  Grecs  et  des 
Romains.  11  passe  ensuite  à  l'architecture  des  édifices  publics  ou  particuliers  «  qui 
servent  à  la  lieligion,  au  Logement  et  à  la  Société  civile...  remettant  à  un  autre 
lems  ..  à  parler  des  places  publiques  et  marcliés,  de  la  distribution  et  alignement 
des  rues  des  villes...  »  et  de  traiter  de  la  partie  qui  concerne  «  la  Solidité  ».  « ...  Pour 
bien  connaître  les  usages  de  toutes  les  parties  des  édiffices  destinés  au  service  divin, 
il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'Église,  parce  que  la  Religion  chré- 
tienne étant  l'ouvrage  de  Dieu,  a  eu  d'abord  sa  perfection.  » 

Suit  la  description  des  plus  anciennes  églises,  accompagnée  de  dessins  donnant 
les  plans  de  ces  églises.  Ceux  de  Sainte-Sabine,  de  Sainte-Marie-du-Transtévère  et  du 
Baptistère  de  Saint-Jean-de-Latran  ont  dû  être  relevés  par  Desgodets  lui-même,  lors 
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de  son  séjour  à  Rome.  Celui  de  l'église  de  Tyr  est  dressé  d'après  les  indications  de 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  '.  Si  on  le  compare  aux  plans  des  églises  de  Syrie 
publiés  par  M.  de  Vogiié,  on  remarque  une  certaine  concordance. 

Pour  les  églises  à  construire,  Desgodets  en  distingue  quatre  espèces  :  cathé- 
drales, paroissiales,  monacales  et  conventuelles.  Ce  qui  les  dillerencie,  c'est  leurs 
destinations  particulières,  d'où  découlent  pour  cliacune  un  plan  et  des  dispositions 
propres.  Les  éléments  qui  varient  sont,  en  dehors  des  proportions  et  de  l'importance 
des  ornements,  la  position  du  maître-autel  et  celle  du  clocher. 

Pour  une  cathédrale,  il  faut  que  la  longueur  soit  le  double  de  la  largeur-.  11  y 
aura  deux  tours  et  un  dôme,  et,  pour  des  raisons...  d'acoustique,  le  maître-autel 
sera  placé  sous  le  dôme,  à  l'entrée  du  chœur. 

Une  église  paroissiale  comporte  deux  tours  et  pas  de  dôme.  Le  maître-autel 
doit  occuper  le  chevet  du  chœur  et,  derrière  celui-ci.  il  faut  une  vaste  chapelle  absi- 
diale  pour  les  communions. 

Les  églises  monacales  répondent  à  d'autres  besoins.  Le  chœur  doit  être  séparé 
de  la  nef;  par  suite,  c'est  à  leur  limite  commune  qu'on  disposera  l'autel.  Le  cloclier 
s'élèvera  sur  l'un  des  côtés  du  chœur. 

Plus  différentes  encore  seront  les  églises  conventuelles.  Ici,  la  nef,  un  vaste 
emplacement  carré,  devra  se  trouver  entre  le  maître-autel  et  le  chœur  clôturé  des 
religieuses.  Le  clocher  se  dressera  à  l'extrémité  dernière  de  ce  chœur,  et  l'entrée 
principale  de  l'église  sera  une  entrée  latérale. 

Ces  projets  sont  accompagnés  de  plans,  coupes,  élévations,  où  tout  le  détail  de 
la  construction  est  étudié  avec  le  plus  grand  soin,  depuis  les  cryptes  et  les  fondations 
jusqu'au  système  de  toiture.  Desgodets  ne  veut  pas  de  toits  en  terrasses  dans  les 
pays  à  climats  froids  et  humides.  Il  ne  faut  pas  «  vouloir  forcer  la  nature...  sous  pré- 
texte d'une  plus  grande  beauté  ». 

C'est  encore  un  édifice  tout  religieux  que  l'hôtel- Dieu,  décrit  au  cliapitre  qui 
traite  des  h(')pitaux.  La  nécessité  de  permettre  aux  malades  d'entendre  la  messe  en 
règle  la  disposition  intérieure.  Les  salles  sont  de  longues  galeries  qui  rayonnent 
autour  d'une  église  à  nef  circulaire  et  sans  clôture  particulière.  Les  mesures 
d'hygiène  ne  sont  pas  négligées.  Le  projet  tient  compte  de  l'avantage  que  présentent, 
pour  un  bâtiment  de  cette  sorte,  le  choix  d'un  emplacement  sur  les  bords  d'une 
rivière  et  de  vastes  espaces  libres,  afin  de  «  donner  de  l'air  »  aux  chambres  des 
malades.  Tout  est  prévu  :  logements  du  personnel,  cuisines,  buanderies,  lingeries, 
magasins  et  salle  de  dissection.  Au  fronton  de  la  porte  jirincipale,  au  fond  de  la  cour 
d'entrée,  on  peut  sculpter  un  sujet  leligieux.  mais  il  est  préférable  d'y  placer  une 
horloge. 

L'hôtel  de  ville  (hmt  Desgodets  donne  les  plans,  contient  une  chapelle  —  c'était 
la  règle  du  temps.  —  mais  elle  n'occupe  qu'une  place  secondaire.  D'autres  idées 
pi'ésident  à  la  distribution  de  l'édifice.  Le  projet  de  Desgodets  paraît  remarquable, 
du  moins  à  en  juger  par  les  plans  qui,  seuls,  subsistent.  11  est  dommage  que  l'élé- 
vation de  la  façade  manque.  Le  rez-de-chaussee  comporte  quatre  pavillons  reunis 

I.  Pans,  1693,  )>.  .■),  6  et  7. 

i.  Desgodets  étudie  le  projet  d  une  catliedrale  de  84  toises  de  loug,  soit  165  mètres  environ. 
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par  des  constructions  et  disposés  aux  angles  d'une  vaste  cour  à  péristyle  à  laquelle 
donne  accès  un  perron  monumental.  A  cet  étage,  se  trouvent  les  dépôts  d'archives, 
«  les  ateliers  pour  les  peintres  et  décorateurs  des  fêtes  publiques  »  et  l'appartement 
du  greffier  qui  sert  •<  à  recevoir  les  princes,  les  gouverneurs  et  les  autres  sei- 
gneurs >>.  Au-dessus,  est,  pour  ainsi  dire,  l'étage  d'honneur,  avec  la  grande  salle 
publique,  la  salle  du  Commerce,  la  salle  d'audience  du  Prévôt  des  marchands  et  les 
chambres  des  Assurances  et  du  Trésor. 

Le  manuscrit  du  Cabinet  des  Estampes  s'arrête  ici.  Tel  (juil  est,  nous  l'avons 
dit,  il  constitue  un  recueil  absolument  original  pour  son  époque.  Par  lui,  nous  avons 
pour  la  première  fois  l'idée  de  ce  qu'était  l'enseignement  de  l'architecture  à  l'Aca- 
démie. Pour  cette  raison,  pour  l'intérêt  qu'il  présente  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  l'art,  et  aussi  pour  les  renseignements  indirects  qu'il  apporte  plus  spécialement 
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Desiwi  nK  I  s .    —    Plan    pcjuii    un    hôpital. 
Ilp-sni.   —    Bibliolhèfiuc    iialioiialc,   Cal.iucl.    des    Eslanipe; 


sur  l'organisation  du  culte  à  1  époque  de  la  Régence,  ce  second  volume  vaudrait 
peut-être  d'être  publié. 

11  est,  d'ailleurs,  assez  curieux  de  constater  une  concordance  entre  le  cours  de 
Desgodets  et  la  plupart  des  sujets  choisis  pour  les  grands-prix  de  Rome  entre  1720 
et  1730  : 

En  1720,  f^ntrcc  de  Palais  dorique;  en  1721,  l'ian  d'une  église  de  l'IJ  lolses  en  carré; 
en  1724,  Maitre-Aulel  //our  une  Callicdra/e  ;  en  1725.  /■.'g/ise  cunvenuirllr  :  en  172fi,  Por- 
tail d'église  ;  en  1729,  Cathédrale. 

Quelle  influence  a  pu  exercer  le  professeur  de  l'Académie  royale  sur  les  œuvres 
des  arcliitectes  contemporains  ou  delà  génération  qui  suivit:' 
C'est  une  étude  à  entreprendre. 

Nous  devions  nous  borner,  pour  le  moment,  à  signaler  aux  historiens  de  l'archi- 
tecture ce  document  ignoré  jusqu'à  présent. 

J.    DUl^ORTAL 
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Les  Soieries  d'art,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  UaviiKind  Cox.  — 
l'aris,  llachclU'.  iii-'.°.  pi. 

Si  (piL'lipruii  (Hait  ([naliliu  pour  nous  donner  ce  sr^i'id  travail  denseniljle  sur  la 
(1  roinc  des  étoiles  »,  c'est  bien  M.  H.  Cox,  le  directeur  du  Musée  historique  des  tissus 
de  la  Cliambre  de  Commerce  de  Lyon.  Maintes  fois,  la  Revue  a  publié  les  savantes 
recherches  cl  les  lieureuses  découvertes  t\v  M.  Cox.  Le  bel  ouvrage  qui  paraît 
aujoui'd'liui.  ne  d'une  quotidienne  fréquenlatirm  des  cdllnlicuis  rassemblées  dans 
])■  niusie  j'cuidé  pai-  le  regretté  M.  Aynard,  coordonne  ces  études  fragmentaires  et 
prcsriilr.  pour  la  pi-eniiri'e  fois,  une  synthèse  de  l'histoire  très  longue,  très  diverse 
et  1res  riche  des  soieries  d'art. 

M.  Cox  distingue  et  caractérise  des  périodes  bien  délinies,  dans  cette  histoire,  — 
pciiotle  romano-byzanline,  période  musulmane,  période  italienne,  période  fran(;aise, 
—  Iiiutes  issues  de  l'Extrême-Orient  et  olfrant  une  filiation  dont  les  documents 
poilent  témoignage.  Lt  pour  que  son  texte,  déjà  tout  à  fait  probant,  s'éclaire  davan- 
tage. M.  Cox  a  consacré  près  d'un  tiers  de  son  gros  livre  à  l'examen  des  «  soieries  par 
l'image»,  c'est-à-dire  (ju'il  a  réuni  une  centaine  de  planches,  groupant  chacune 
plusieurs  spécimens  d'étoffes,  les  a  classées  chronologiquement  et  commentées  d'un 
texte  explicatif,   où  le   profane   et  le  curieux  trouveront  tous  les  renseignements 

désirables  sur  l'urd lance  des  tissus  représentés,  leur  fabrication,  leur  décor,  leur 

provenance  et  leur  date.  Un  chapitre  préliminaire  rend  accessibles,  au  moins  prévenu, 
les  conditions  de  tissage  et  de  décoration  de  la  soie. 

Le  livre  finit  sur  une  conclusion  qui  mérite  d'être  soulignée.  Pour  M.  Cox, 
grand  admirateur  des  soieries  anciennes,  les  fabricants  actuels  ont  autant  d'audace, 
d'originnlit('  et  fl'entente  des  harmonies  colorées  que  leurs  devanciers;  la  vieille 
fabricaticuL  lyonnaise  est  toujours  digne  de  sa  magnifique  renommée  :  les  elolfes 
destinées  à  la  cnuture  et  à  la  mode  sont  là  pour  le  certifier.  Quant  aux  étoiles 
d'ameublement,  il  ne  leur  manque  qu'une  chose  pour  refieurir  avec  éclat  :  c'est  ([ue 
leur  vraie  idientèle  cesse  tie  s'iiypuotiser  sur  les  ]ir()ductit)ns  du  passé.  —  K.  U. 

Du  romautisme  au  réalisme.  Essai  sur  l'évolution  de  la  peinture  en  France  de 
1830  à  1848,  par  M.  Léon  Rosenthal.  —  l'aris.  II.  Laurens,  un  vol.  in-S",  'J'i  pi. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue  qu  il  faut  apprendre  que,  parmi  nos  histo- 
riens de  l'art,  M.  Léon  Rosenthal  est  de  ceux  qui  ont  parlé  avec  le  plus  d'intérêt  et  de 
talent  de  la  ])eiiiture  fran(,'aise  du  xix"=  siècle.  On  ilevait  à  M.  Rosenthal  un  important 
viilunie  sui-  la  peinture  romantique,  livre  plein  d'idées,  et  qui  restera  comme  un  des 
plus  nels  lableaux  de  la  France  artiste,  au  tniqis  du  coninienca  la  lutte  entre  Ingres 
et  Delacroix.  Le  gros  livre  qu'il  publie  aujourd'hui  est  la  suite  naturelle  du  pi'écédent 
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et  mérite  li's  nièmcs  cloixos.  La  ihtIikIp  qui  vh  de  I8:!n  à  1848  vil  se  Idiiili-r.  il.iiis 
la  France  iiilellectuelle,  une  foule  de  passions  diverses  et  d  idéals  upiiareniinent 
contraires.  C'est  un  rare  mérite  que  d'avoir  mis  de  la  clarté  dans  ce  désordre, 
qui  n'est  pas  du  reste  le  désordre  anarclii([ue,  mais  la  confusion  des  idées  neuves 
qui  se  mêlent,  ardentes,  impatientes  de  triompher.  11  faudrait  bien  des  pages  pour 
montrer  comment  M.  Léon  Rosenthal  a  su  éclairer  cette  période  si  trouble  et  si  riche, 
et  nous  guider,  à  la  lumière  des  idées  générales  en  même  temps  qu'à  la  lumière  de 
son  érudition,  dans  ce  labyrinthe  où  Delacroi.x.  Decamps,  Paul  Delaroche.  Corot,  Bras- 
cassat,  Cogniet,  Cliassériau,  Jean-François  Millet,  semblent  confondus.  Nous  n'avons 
pas  la  |ilace.  ici.  de  montrer  par  le  menu  tous  les  mérites  du  livre  :  mais  nous  en  recom- 
luanildus  la  lecture  attentive  à  ceux  ipii  uni  le  giiùt  <\r  nulvf  art  riiiiianli(pic.     -  J.  F. 

Dessins  originaux  des  maitres-décorateurs.  Les  Dessins  du  Musée  et  de  la  biblio- 
thèque desarts  décoratifs,  [lublics  par  Léon  Deshaihs.  X'VIII'^  siècle.  Fin  du  règne 
de  Louis  X'V  et  règne  de  Louis  X'VI.  —  Paris.  D.-.\.  Longuet,  in-lol. 

Ce  deuxième  album  de  dessins  des  décorateurs  du  xviii=  siècle  forme  une  suite 
logique  au  volume  consacré  à  l'teuvre  des  Pineau,  précédemment  pulilié  par 
M.  L.  Deshairs.  Les  248  documents  f[uon  y  trouve  réunis  permettront  de  suivre,  de 
la  façon  la  plus  captivante  et  sur  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  cette  évolution 
du  style  Louis  XVI,  dont  l'auteur  a  résumé  les  principales  étapes  dans  les  pages 
concises  et  claires  qui  ouvrent  le  livre. 

La  réaction  contre  les  extravagances  de  la  rocaille,  l'influence  de  l'antiiiuité 
classique  et  le  goût  pour  les  choses  du  grand  siècle  avaient  préparé,  longtemps  avant 
l'avènement  du  roi  dont  il  porte  le  nom,  l'épanouissement  d'un  style  auxquels  les 
architectes  étaient  venus  bien  avant  les  décorateurs.  D'abord,  l'ornementation,  pour 
sobre  qu'elle  est,  reste  «  grasse  et  généreuse  »  :  c'est  le  temps  où  J.-A.  Gabriel 
construit  l'Ecole  Militaire,  où  II.  Guibert  donne  ses  profils  de  lambris,  où  (Fben  et 
Riesener  signent  leurs  meubles,  où  travaillent  des  menuisiers  comme  Houbo  fils, 
J.-Ch.  Delafosse  et  Lucotte.  Plus  tard,  le  culte  de  l'antique  ira  s'accentuani,  au 
point  que  la  sobriété  deviendra  sécheresse  et  la  pureté  de  lignes,  maigreur;  cette 
transformation  est  sensible  quand  on  passe  en  revue  les  dessins  des  artistes  employés 
par  les  architectes  Mique,  Ledoux  et  Bélanger  ;  décorateurs  comme  J  -B.  Muet. 
Boucher  fils,  Lalonde,  Salembier,  Cauvet,  etc.;  sculpteurs  surbois  comme  Rousseau; 
maîtres  du  meuble  comme  Beneman,  Carlin  ou  Jacob;  ciseleurs  comme  Gouthière 
ou  Thomire. 

Sur  les  dessins  au  trait  de  tous  ces  virtuoses,  l'histoire  du  stylo  Louis  XVI  s'écrit 
avec  une  netteté  singulière;  il  n'y  a  rien  de  plus  instructif  et  de  plus  séduisant  que 
cette  réunion  de  documents  de  toutes  sortes,  d'une  ligne  si  pure  et  d'une  si  simple 
élégance.  —  E.  D. 

Giorgione,  par  Georges  Drevi'OUS  (collection  Art  ci  est/ictii/ue).  —  Paris.  F.  Alcan, 
un  vol.  in-IG,  24  pi. 

M.  Lionello  Venturi  —  après  MM.  Herbert  Cook  et  M.  L.  Justi  —  a  récemment 
consacré  à  Giorgione  un  important  volume,  plein  de  science  et  d'intuition.  Mais  le 
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public  français  attendait  encore  un  livre  où  fût  analysé  scientifiquement  le  rôle  du 
urand  et  mystérieux  initiateur  de  la  peinture  moderne;  —  mystérieux,  certes,  puisque 
son  œuvre  reste  pres(iue  tout  entier  insaisissable,  et  que  le  cliel'-d'icuvre  par  lequel 
les  Français  ont  coutume  de  commencer  à  l'aimer,  le  fameux  Concert  cliampêirv  du 
Louvre,  lui  a  été  retiré,  une  fois  de  plus,  par  M.  Lionello  Venturi...  Ce  ^rand  problème 
qu'est  l'œuvre  de  Giorgione,  M.  Dreyfous  a  tenté  de  l'éclairer  dans  un  volume  de 
150  pages  destiné  au  public  le  plus  étendu,  et  dont  la  lecture  est  fort  attrayante,  mais 
dt)nt  nous  regrettons  que  l'illustration  —  commentaire  du  texte  indispensable, 
surtout  dans  un  tel  sujet  —  soit  vraiment  d'une  qualité  inférieure.  Toutefois,  que 
l'insullisance  de  ces  planches  en  similigravure  n'écarte  pas  le  lecteur  :  si  même  il 
veut  pousser  assez  loin  l'étude  du  maître  de  Castelfranco,  et  contrôler  ce  qu'en  ont 
dit  les  plus  récents  critiques  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  il  trouvera  le  plus 
souvent  dans  l'aimable  ouvrage  de  M.  Dreyfous  tous  les  éléments  d'un  jugement 
précis,  qui,  dans  de  telles  matières,  il  est  vrai,  ne  saurait  jamais  être  définitif. 

Nous  n'avions  encore,  en  France,  aucun  ouvrage  sur  Giorgione.  Il  est  heureux 
((ue  la  lacune  sdil  enfin  comblée,  et  par  un  livre  à  la  fois  substantiel  et  clair.  —  J.  F. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  JVoiH'elle  colleclion  des  Classifjues  de 
l'art.  Vr/as(jiiez.  l'œKvre  du  maître  en  'J.'iG  re- 
prodiicliniis.  —  Paris,  Hachette,  in-S",  12  fr. 

—  Manuel  d'archéologie  préliisloricjue . 
celti<iue  et  gallo-romaine,  par  Joseph  DÉ- 
CHELETIU.  T.  II.  Archéologie  celtique  ou 
archéologique.  3«  partie  :  Hecond  âge  du  fer 
et  époque  de  La  Tène.  —  Faris.  A.  Picard. 
in-»°,  lig.  et  cartes.  16  fr. 

—  Histoire  de  la  peinture  française  au 
X/X'  siècle,  par  L.  Dimier.  —  Paris,  Uela- 
grave.in-S»,  48  pi..  7  fr.  50. 

—  Albert  Besuard.  l'homme  et  l'œui're. 
par  Camille  Maici.aih.  —  Paris,  Delà- 
grave,  in-80,  3-2  iil..  7  fr.  50. 

—  L'Eglise  Saini-.Maurice.  ancienne  cathé- 
drale de    Vienne  en    Dauphiné.  son   archi- 


tecture, sa  décoration,  par  Lucien  liÉGUi.E, 
avec  une  notice  historique  par  J.  Bouvier. 
—  Paris,  H.  Laurens,  in-i",  34  pi.  et  97  fig., 
60  fr. 

—  /.'/Cstam/>e  japonaise,    par    P. -A.    Le- 

MOisNE.  —  Paris.  H.  Laurens,  in-bo,  32  pi., 
6fr. 

—  Les  Arts  français.  L'Art  bourguignon., 
par  A.  Perr.\ult-DaI!Ot.  —  l'aris,  Fonte- 
moing.  in-8f,  10  pi.,  3  fr.  50. 

—  Arles,  son  histoire,  ses  monuments,  ses 
musées,  par  .1.  Charles-Hou.x.  —  Paris, 
A.  Lemerre.  in-i".  4y2  fig.  et  pi.,  100  fr. 

—  La  Miniatura  /iorentina  (secoli  X[- 
XVI),  dal  prof.  Paolo  d'ANCONA.  —  Flo- 
rence, L.  S.  Olschki,  2  vol.  in-fol.,  110  pi.. 
200  fr. 

Le  gérant  :  H.  Denis. 
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Aux  murs  chi  «Salon  dos  Arts»  de 
riI("ilel-de-Vi]le,  M.  Henri  Martin  a  évo- 
qué quelques  li^uros  d'artistes  assis  sous 
les  ombrages  d'un  bois  virjuilirn,  à  l'iieure 
presque  crépusculaire  où  des  frissons 
d'or  se  mêlent  encore  à  la  palpitation 
visii)le  des  atomes, 

Quand  le  soupir  d'adieu  du  soleil  a  la  Iitit 
Balance  les  beaux  lys  ci.miuie  des  ejieensoirs... 


(  )n  reconnaît  dans  «  le  Peintre  »  l'hon- 
nête, débonnaire  et  michelangesque 
visaye  de  M.  Jean-1'aul  Laurens.  c  Le 
Sculpteur  »  apparaît  sous  les  traits  médi- 
tatil's  d'un  compagnon,  revêtu  du  grand  tablier  de  cuir  des  l'orgerons, 
le  chef  incliné,  encadré  de  longs  cheveux  blonds,  la  lèvre  barrée  d'une 
fine  moustache.  Il  tient  à  la  main  —  non  pas,  comme  dans  les  tradition- 
nelles allégories  classiques,   la  masse  et  le  marteau  posés  sur  quelque 
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trte  rolossale  de  Jupiter  6lator,  —  mais  une  petite  statuette,  presque 
un  lMi)elot  de  vitrine,  un  «  chef-d'œuvre  »  d'art  intime  et  précieux.  Cet 
artiste  pensif,  midaiicolique  et  fervent,  en  contemplation  devant  une 
feuille  automnale,  tombée  sur  son  tablier  de  cuir,  c'est  Jean  Dampt,  tel 
qu'Aman-Jean  le  pcu-traicturait  vers  la  même  époque  dans  une  elligie 
non  moins  expressive,  tel  aussi  qu'aux  premiers  vernissages  de  la 
«  Nationale  »,  où  sa  renommée  grandit  rapidement,  nous  le  voyions 
passer,  aux  C(jt(''s  de  Dagnan-Bouveret,  dans  un  accoutrement  de  saveur 
romantique  et  vaguement  Rose-Croix...  Chers  souvenirs  des  temps  loin- 
tains de  notre  jeunesse  ! 

La  soinnaiiiliule  extra-lucide  qui  eut  alors  prophétisé  qu'un  (juart 
de  siècle  à  peine  écoulé,  le  même  ])ampt  serait  accueilli  au  seuil  de 
l'Institut  de  France  par  Dagnan-liouveret  et  Henri  Martin,  eut  été 
certainement  traitée  de  vieille  radoteuse  par  M.  Ik»uguereau.  l'eut-étre 
même,  des  rangs  des  jeunes  gens  qui  célébraient  les  premiers  travaux 
de  "  l'imagier  »  et  qui  aimaient  à  saluer  en  lui  un  libéré  des  «  pristms 
académiques  »,  des  protestations  véhémentes  se  seraient  élevées... 
C'est  pourtant  ce  que  nos  yeux  ont  vu,  il  y  a  quelques  mois  à  peine. 
Dampt  est  venu  rejoindre  «  sous  la  coupole  »,  le  peintre  de  /(/  Noce  chez 
le  pliotograplie  et  des  Bi-etoiines  qui  y  avait  précédé  celui  des  Faucheurs. 
L'occasion  est  donc  opportune  pour  rappeler  ici  son  a.uivre  et  délinir  la 
place  très  originale  (ju'il  a  prise  dans  notre  moderne  sculpture  franc^-aise. 

Ses  débuts  ne  furent  certes  pas  d'un  «  révolté  »  ;  il  ne  prétendit 
jamais  rien  «  casser  »  ;  la  violence,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
volonté,  ne  fut  jamais  son  fait.  Mais,  sans  qu'il  eût  besoin  de  crier  dans 
la  rue,  de  dresser  des  barricades,  ni  de  renverser  aucune  idole,  on  eut 
vite  reconnu,  sous  la  réserve  du  nouveau  venu,  un  indépendant  authen- 
tique; je  veux  dire  un  travailleur  acharné,  silencieux  et  suivant  son 
idée. 

Ce  n'est  pas  arbitrairement  qu'Henri  Martin  l'affubla  du  tablier  de 
cuir  des  artisans.  Dampt  était  né  à  côté  de  l'établi  d'un  menuisier  bour- 
guignon qui  avait  fait  son  «  tour  de  France  »,  à  la  vieille  manière  des 
compagnons  que  les  corps  de  métiers  fêtaient  de  ville  en  ville,  et  que  je 
me  rappelle  avoir  vus  dans  mon  enfance,  les  revers  de  leurs  vestes  enru- 
liannés,  prf)menés  à  travers  les  avenues,  eu  des  carrosses  reluisants,  par 
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iiiùre  des  compagnon;- 


Il  fan: 


une  opnlente  matrone  qu'on  appelail  la 
souhaiter  que  nos  modernes  syndi- 
cats entretiennent  au  même  degré, 
ciiez  les  ouvriers  «  conscients  »,  le 
goût  de  la  besogne  bien  faite,  l'amour 
du  métier  bien  appris  d'où  découlent 
le  contentement  et  le  sentiment  de  la 
vraie  dignité.  L'enfant  avait  it)ué  dans 
l'atelier  paternel  et,  plus  d'une  fois, 
s'était  coupé  les  doigts  à  vouloir,  à 
l'exemple  de  son  père,  manier  les 
outils  tranchants.  Il  voisinait  aussi 
avec  un  ami  de  la  famille,  maréchal- 
ferrant  de  son  état,  qui  l'admit  à  sa 
forge  et  lui  montra  comment  on  bat 
et  façonne  le  fer  incandescent  sur 
l'enclume  sonore.  A  dix  ans,  il  était 
déjà  un  petit  apprenti  très  éveillé, 
très  adroit  de  ses  mains. 

On  quittait  quelquefois  le  village 
pour  aller  voir,  tantôt  les  fouilles 
d'Alésia,  tantôt,  à  Flavigny,  la  vieille 
grand'mère,  et,  de  bonne  heure,  les 
yeux  de  l'enfant  s'ouvrirent,  non  seu- 
lement à  la  beauté  de  ces  pays,  de 
la  «vineuse»  lîourgogne,  comme  dit 
Miclielet,  à  la  noblesse  des  horizons 
que  l'on  découvre  de  la  terrasse  du 
vieux  couvent  bénédictin,  mais  aussi 
à  la  leçon  des  monuments  qui,  au 
cours  des  siècles,  depuis  l'époque 
romaine,  ont  surgi  de  la  terre  robuste  l'i,,,-.- 

et  de  l'histoire.  De  la  crypte  carolin- 
gienne   de  Flavigny   aux    églises    romanes   de   Seniur   ou   d'Autnn    et    à 
la    cathédrale   d'Auxerre,    avec    leurs   portails    si    richement   et    délica- 
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tomeiit  oriK's,  leurs  aflmirables  chapiteaux  historiés,  que  de  leçons 
(■'pnrses  dont  il  devait  coniprendre  plus  tard  renseignement,  mais  qui 
agissaient  déjà,  par  d'insensibles  influences,  sur  son  esprit  et  éveillaient 
en  lui  des  «  envies  de  sculpter  »!...  Mais  l'âge  de  l'école  et  du  collège 
était  venu.  A  ([uinze  ans,  il  entrait  à  (^luny. 

Où  trouver,  nù  rêver,  pour  la  formation  d'un  artiste  l'ranyais  de 
rtourgogne,  un  cadre  plus  harmonieux,  plus  doucement  exaltant ';'  Tout  y 
parle  aux  yeux,  à  l'imagination,  à  l'âme.  La  nature  y  compose,  avec  les 
ondulations  et  le  rythme  alterné  des  coteaux,  des  cours  d'eau,  des 
prairies  et  des  bois,  des  tableaux  d'une  grâce  ample  et  suave  que  nous 
sommes  tentés  de  dire  lamartinicnne,  depuis  qu'ils  ont  passé  dans  les 
vers  du  grand  poète  dont  le  génie  s'y  alimenta;  l'histoire  y  a  laissé  les 
plus  augustes  témoins  d'une  époque  prodigieuse  où  toute  la  sève  créa- 
trice do  la  race,  captée  et  fécondée  par  les  savantes  institutions  monas- 
tiques et  les  illustres  écoles  sorties  de  la  règle  de  saint  Benoit,  monta 
et  s'épanouit  dans  la  glorieuse  abbaye,  qui  fut  vraiment  un  des  phares, 
une  des  merveilles  de  notre  moyen -âge,  et  dont  les  restes  mutilés 
suflisent  aujourd'hui  encore  à  nous  confondre  d'admiration. 

L'élève  Dampt  y  trouva  l'enseignement  (jui  pouvait  le  plus  elTica- 
cement  le  préparer  et  l'orienter  pour  son  onivre  future.  A  côté  des  cours 
théoriques,  les  ateliers  et  laboratoires  de  l'é'cole  pratique  l'initiaient  aux 
manipulations  et  aux  apprentissages  les  plus  variés  :  établis  de  menuisiers, 
de  serruriers,  de  tourneurs,  de  forgerons,  jusqu'à  des  salles  de  dissection 
et  d'empaillage  d'animaux,  sollicitaient  sa  curiosité,  son  adresse  manuelle, 
son  ingéniosité  précoce.  Bien  souvent,  il  y  passait  les  après-midi  du  jeudi 
réservés  à  la  promenade,  s'y  livrait  à  de  menus  travaux,  fabriquait  de 
«  petites  machines  »  dont  les  collections  de  l'école  conservent  aujourd'hui 
avec  honneur  quelques  échantillons.  I  n  premier  prix  de  dessin  au  concours 
académique,  puis  au  concours  général,  devait  prouver  qu'il  n'y  avait  pas 
perdu  son  temps,  si  d'ailleurs  il  n'avait  pas  suivi  avec  un  égal  succès 
tous  les  cours  théoriques.  Tous  ses  dons  naturels  s'y  étaient  développés 
au  point  de  déterminer  dès  lors  une  véritable  «  vocation  ». 

(l'est  là  que  le  surprit  la  guerre,  —  celle  de  1870,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  épisode  de  notre  histoire,  mais  qui  bouleversa  notre 
jeunesse.  La  lin  de  ses  études  s'en  ressentit,  naturellement;  il  échoua  au 
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concours  du  diplrimo,  ot  il  semhla  ((ue  toutes  les  espérances  et  ambitions 
paternelles  lussent  du  coup  ruinées...  Mais,  depuis  que  le  treizième  enfant 
d'un  pauvre  maçon  de  Cluny,  Pierre-Paul  Prnd'hon,  reçut  du  mécénat 
bénévole  de  la  province  de  lîourgoo-ne  l'aide  providentielle  qui  valut  à  la 
France  l'un  de  ses  plus  délicieux  peintres,  les  exemples  n'y  sont  pas 
rares  de  ces  interventions  intellio^entes  et  bienfaisantes  au  profit  d'écoliers 
bien  doués,  lu  «  gros  industriel  ><  jiersuada  au  père  Danipt  d'envoyer 
son  nis  à  l'Kcole  des  beaux-arts  de  Dijon.  Le  candidat  y  arriva  un  peu 
tard  à  cause  de  l'occupation  allemande,  mais  il  s'y  débrnuilla  vite.  (Jette 
école  de  Dijon  a  joué  dans  notre  histoire  artistique  un  rôle  qui  n'est  pas 
sans  gloire.  L'esprit  de  son  fondateur  François  Devosge  s'y  est  longtemps 
maintenu.  Créée  sur  cette  déclaration  initiale  que  «  le  dessin  ne  s'applique 
pas  seulement  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  »,  mais  doit  être  «  l'âme  de 
tous  les  (7/75  qui  ont  du  rapport  à  la  construction  des  bâtiments»,  elle  a  formé 
plusieurs  générations  d'artisans  et  d'artistes  dont  la  trace  s'est  prolongée. 
Rude,  après  Prud'hon,  y  reçut  l'initiation  et  les  principes  dont  il  proclamait 
l'autorité  et  invoquait  le  bén(''fice,  quand  il  fonda  lui-même  son  enseigne- 
ment, appuyé  tout  entier  sur  la  connaissance  approfondie  du  métier,  condi- 
tion indispensable  de  toute  originalité  et  de  toute  émancipation  fécondes. 
Quand  Dampt  y  arriva,  l'école  était  dirigée  par  un  vieux  romantique 
fourbu  mais  impénitent,  Célestin  Nanteuil,  qui,  se  rappelant  les  batailles 
épiques  d'IIernani,  où  il  avait  brillamment  tenu  sa  place  au  parterre,  se 
lamentait,  en  secouant  sa  chevelure  léonine  :  <■  Il  n'y  a  plus  de  jeunes 
gens!  »  Il  accueillit  avec  une  bienveillance  marquée  le  nouveau  venu,  dont 
la  figure  réveillait  peut-être  dans  sa  mémoire  quelque  image  à  demi  efl'a- 
cée  de  ses  jeunes  années.  Les  dessins  et  études  du  candidat  le  frap- 
pèrent; il  le  déclara  «  très  avancé»  et  lui  fit  espérer  pour  l'année  suivante, 
les  règlements  ne  lui  permettant  plus  de  prendre  part  au  trop  prochain 
concours,  la  bourse  pour  Paris  attachée  au  prix  Devosge.  Mallieureuse- 
ment,  au  cours  des  vacances  qu'il  était  allé  passer  à  Fontainebleau,  au 
milieu  de  la  colonie  des  derniers  romantiques,  Célestin  Nanteuil  mourut. 
Un  professeur  de  peinture,  Jeanniot  —  le  père  de  notre  .leanniot  —  lui 
succéda  dans  la  direction  do  l'école  et  ne  tarda  pas  à  contresigner  les 
pronostics,  sinon  les  promesses  de  son  prédécesseur.  Dain[it  obtint  la 
bourse  de  voyage  et,  en  1875,  débarquait  à  Paris. 
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C'était  le  «  moment  »  oiï  commençait  dans  les  rangs  des  jeunes  une 
vague  agitation  qui  devait  bientôt  se  manifester,  en  peinture  surtout,  par 
la  naissance  de  nouvelles  «  écoles  »  impressionnistes.  Les  propos  d'un 
jeune  artiste  très  émancipé,  venu  à  Dijon  pour  y  suivre  des  repré- 
sentations théâtrales  où  il  avait  des  raisons  personnelles  de  s'intéresser, 
et  qui  allait  parfois  travailler  dans  l'atelier  où  Dampt  était  lui-même 
occupé,  avaient  pu  donner  aux  innocents  élèves  de  l'I^cole  F.  Devosge  un 
avant-goùt  de  ce  «mouvement».  Ce  passant  n'y  allait  pas,  en  ell'et,  de 
main-morte  et,  à  la  grande  indignation  de  Dampt,  faisait  entendre  à  ses 
camarades  de  rencontre  intimidés  et  ahuris,  des  sentences  sommaires  et 
violentes  ;  par  exemple  ;  <i  Raphaël  (c'était  Raffaëlli,  le  «  passant»)  n'était 
qu'un  pompier»,  ou  «  le  père  Ingres  est  un  vieux  crétin  !  »  Quand  Dampt 
rencontre  aujourd'hui  son  collègue  Raffar'lli  aux  séances  quasi  acadé- 
miques de  la  Délégation  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts,  il  leur 
est  tout  loisible  de  reviser  ensemble,  non  sans  un  mélancolique  sourire, 
ces  vénielles  outrances  des  temps  passés  ! 

L'un  des  ateliers  de  sculpture  de  l'Kcole  nationale  des  beaux-arts 
était  alors  confié  à  un  Bourguignon,  arrivé  dès  lors  bien  près  du  terme 
de  sa  longue  carrière  (1806-1882),  François  Joufl'roy.  Le  maître  venait  peu 
à  l'atelier  et,  quand  il  y  venait,  n'y  disait  pas  grand'chose.  Rien  n'était 
plus  propre  à  révéler  au  lauréat  de  l'Ecole  Devosge,  à  l'ancien  écolier  de 
Gluny,  ce  qui  différencie  très  fâcheusement  notre  moderne  professorat 
académique  de  l'ancien  appreiitissai^e,  que  ces  leçons  d'un  artiste  vieilli, 
somnolent,  passant  d'une  allure  alourdie  derrière  les  selles,  jetant  un 
regard  désabusé  sur  les  maquettes  en  cours  d'exécution  et  laissant 
tomber  çà  et  là  quelques  mots  d'approbation  ou  de  blâme,  comme  : 
«  Ah  !  mon  garçon,  cette  fois,  votre  petite  figure  n'est  pas  si  bien  que 
l'autre  !  »  Il  restait  du  moins  l'émulation  de  l'atelier,  l'enseignement 
mutuel  des  camarades  et  le  modèle  vivant  que  Dampt,  dans  son  intense 
désir  d'apprendre,  dévisageait,  observait  sous  tous  ses  aspects  et  copiait 
infatigablement. 

En  187(1,  on  le  jugea  mùr  pour  le  concours  de  Itome;  il  y  prit  part 
sans  grande  conviction,  semble-t-il,  et  d'ailleurs  sans  succès,  si  bien  que 
l'année  suivante,  quoi(iue  désigné  parmi  les  papabili,  il  ne  monta  même 
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pas  eu  loge.  L'Iieure  du  voloutariat  avait  sounc  (inur  lui.  (l'est  à  Nevers 
qu'il  fit  son  année  de  service. 

Paul  Dubois  —  dont  ou  retrouverait  auprès  de  beaucouj)  de  dt-hutants 
l'aotiou  diserète  et  bienfaisante  —  avait  remar([ué  Dainpt  et  s'était  inté- 
ressé spontauéineut  à  lui.  11  lui  (dl'ril  de  travailler  dans  son  atelier  privé, 
et   c'est  là  (jue, 
d'après   un  gamin 
de   12   à   13  ans, 
1  )  a  m  p  t    m  o  il  e  1  a  , 
non  sans  beaucoup 
de    tâtonnements, 
VIsiiiacl   dont   le 
plâtre  est  conservé 
au  musée  de  Clià- 
lons-sur-Marne.  11 
eut,  comme  il   dit 
lui-m("'ine,  "  beau- 
coup  de    peine   à 
en    sortir    ».    Ces 
téte-à-tète  avec  la 
nature     étaient 
p  o  u  r      lui      u  n  e 
épreuve     toujours 
nouvelle  et,   en 
m  è  ni  e      t  e  m  p  s 
qu'une    excitation 
féconde,      l'oc- 
casion   de   scrupules  sans  cesse   renaissants.    Paul  Dubois    suivait  avec 
complaisance  l'effort  candide  du  jeune  homme,  cette  probité  à  laquelle 
répugnait  tout  artifice,  ce  désir  d'aller  droit  au  fait,  de  chercher  et  de  saisir 
la  vérité,  l'accent  et  la  nuance  qui,  dans  les  carnations  tendres  et  comme 
en  formation  d'un  corps  d'enfant,  sont  particulièrement  délicates,  exquises, 
mais  décourageantes  à  fixer  dans  la  matière.  «  (ja  n\  est  pas  encore  tout 
à  fait;  ça  vient;  cherchez  encore»,  se   contentait   de  dire  le  maître,  et 
Dampt,  aujourd'hui  sévère  pour  sou  œuvre,  en  trouve  les  modelés  «  un 
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peu  ronds  ».  Le  plaire  6' Isniaël  fut  exposé  au  Salon  et  valut  k  sou  auteur, 
pour    ses  débuts,  nue    uiédaille   de    '1'    elasse  et,    de    la    part    de  l'Ktat, 

le  dou  d'uu  l)loc  de  marbre  pour 
rexéeuti(Ui  délinitive,  —  mais  le 
marbre  ne  fut  pas  utilisé  et  servit 
plus  tard  à  un  autre  travail  '. 

Le  jury  qui  remarqua  ee 
premier  essai  d'un  jeune  homme 
inconnu,  a  droit  à  notre  ji'rati- 
tude.  Ce  qui  distinguait  en 
somme  le  morceau,  c'étaient  des 
qualités  de  «  primitif  »,  c'est-à- 
dire  (quelque  alVectation  et  ma- 
niérisme que  le  préraphaélisme, 
la  mode  et  le  snobisme  aient 
pu  introduire  dans  ce  mot)  une 
na'iveté  qui  s'ignore,  une  fer- 
veur res[)eclueuse  à  la  l'ois  et 
fraternelle  devant  la  nature,  — 
une  (Mnotion  du  co'ur  qui  ne  se 
traduit  que  par  la  conscience  et 
l'inlini  scrupule  du  métier,  — 
l'absence  de  toute  virtuosité. 

L'œuvre  qui  suivit  tint  tou- 
les  les  promesses  ib'  ee  debnl 
Elle  est  aujourd'hui  l'uiu'  des  plus 
populaires  du  musée  du  Luxem- 
bourg; c'est  le  petit  Saint  Jean 
en  prière,  qui  reçut  au  Salon  de 
1881  la  première  médaille.  Dampt 
11-  "ii\    \MMMhNMs  g,j   fit   lui-mi'Uie   le   marbre,  qu'il 

1.  (In  uc  Uuii.eia  pas  VL^mitel,  m  le 
Sainl  Jean  en  jiricre,  m  le  Uaiser  de  l'aiei/lf  fi.-iiuii  les  ilhislrations  Je  ■  rt  article  ;  ces  œuvres  de 
Uauipt  sont  si  celrljrcs  que  l'on  a  préiéré  reprodiiirr  des  sculptures  ujoins  çniinues  et  moins  f.iiileinrat 
accessibles  au  public.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  obtenu  l'autorisation  de  reproduire  le  buste 
de  M""  la  Comtesse  de  B...  —  n.  u.  L    ii. 
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conduisit,  sans  l'assistance  du  praticien,  de  la  nuse  aupctiul   à  l'exécution 
définitive.  Il  avait,   pour  la  première   exposition   du   plâtre,    lait    sur  la 
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terre  un  moulage  à  lion  creux.  Tour  le  marbre,  il  reprit  le  modèle  vivant 
et  aborda  de  front  toutes  les  diflicultés  d'un  métier  où  il  se  sentait  tout 
novice.  «   A  quoi  bon    se  donner    tant    de    peine,    lui   disait   plus    tard 
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tiérome?  N'y  a-t-il  pas  les  praticiens?»  Dainpt  ne  céda  jamais  à  ces 
(laiij^ereux  conseils.  (J'est  pour  les  avoir  suivis  que  trop  île  sculpteurs 
contemporains  ont  signé  des  marbres  impersonnels  et  sans  accent.  Il  ne 
connaissait  pas  encore  le  quattrocento  italien  qui  lui  réservait  tant  d'ex- 
quises surprises,  mais  il  allait  souvent  au  Louvre  interroger  les  morceaux 
de  réception  des  maîtres  de  l'ancienne  Académie  royale  et  apprenait  à 
leur  école  comment  on  travaille  le  marbre.  A  quelqu'un  qui  s'informait 
auprès  de  lui  de  l'espèce  et  de  la  provenance  de  ces  marbres,  il  répondait 
un  jour  :  «  Peu  importe  la  carrière;  c'est  le  travail  de  l'ouvrier  qui  fait  le 
princi|)al  !  » 

Le  petit  Saint  Jean  fut  acclamé  au  Salon.  Le  jury  lui  décerna  la 
première  médaille  et  l'Ktat  en  lit  l'acquisition.  Je  retrouve  dans  mes 
souvenirs  do  sexagénaire  les  impressions  très  vives  du  salonnier  novice 
que  j'étais  alors.  A  regarder  aujourd'hui  cet  enfant  agenouillé  dans  une 
oraison  si  pure  et  si  fervente  que  tout  son  corps,  de  l'orteil  aux  mains 
jointes,  est  comme  associé  à  l'élan  de  l'innocent  regard  levé  vers  le  ciel, 
on  est  encore  frappé  de  la  qualité  de  cette  œuvre,  où  la  recherche  de  la 
vérité  ne  le  cède  en  rien  à  l'intensité  du  sentiment,  et  l'on  s'aperçoit 
qu'il  fallut  un  courage  peu  commun  au  jeune  sculpteur  pour  aborder 
avec  cette  franchise  le  dillicile  problème  d'un  corps  d'enfant  nu  et  à 
g<'noux,  avec  ses  cuisses  maigres,  son  ventre  un  peu  gros  et  sa  tête  un 
peu  lourde.  Aucune  concession  au  désir  de  plaire  ne  l'entraîna  à  rien 
sacrifier  d'une  étude  poussée  jusqu'au  bout  et  où  le  réalisme  même  fut 
mis  au  service  de  l'émotion. 

Dès  iju'il  eut  louché  l'argent  versé  par  l'Llat,  Dampt  se  garda  bien 
de  le  port(  i-  à  la  Caisse  d'Épargne.  Il  ne  connaissait  pas  l'Italie  ;  il  se 
mit  aussit('it  en  route.  11  y  entra  par  le  Nord,  comme  font  la  plupart  des 
voyageurs  novices,  si  bien  que  lorsqu'il  dél)arqua  à  Florence,  il  ('tait 
déjà  riche  de  découvertes,  d'impressions,  d'entliousiasme,  —  mais  fort 
allégé  d'argent.  Il  résolut  de  «brûler  Rome»  (quoique  Paul  Dubois  lui 
eût  remis  une  lettre  d'introduction  pour  le  directeur  de  la  Villa  Médicis), 
et  de  piquer  tlroit  sur  Naples  où  l'attendait  un  ami  dont  il  avait  fait 
la  connaissance  à  Paris,  (lemito.  Celui-ci,  qui  venait  de  finir  l'admirable 
statuette  de  Meissonier  ((jui  restera  la  véritable  efligie  ad  vivant  du 
maître  à  la  belle  barbe),  avait  fait  pri'parer  au  pèlerin  ami  une  chambre 
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tout  pr(>s  de  son  logement,  au  jilus  haut  des  ^railiiii  San  /•'/ûi/rcsco,  et 
lui  avait  aménagé  vaille  que  vaille,  d;ins  une  vieille  remise,  un  atelier 
éeonomi(iuc.  Il  l'y  aeeueiliil  la  pipe  à  la  houclir.  d  un  gi>lc  cordial. 
Uampt  y  resta  deux  ans.  à  modclr-r  avec  passion  et  à  s'initier  à  tous  les 
secrets  de  la  tonte 
à  cire  perdue  oii  il 
allait  liii'iil(it  prci- 
duirc  tant  di'  mor- 
ceaux précieux.  C'est 
là  ([u'il  lit  aussi  sa 
.l//i,'7/u//  aujourd'lini 
au  musée  de  Dijon! 
et  qu'il  ébaucha  sa 
Coqiietic.  La  statue 
n  '  a  r  r  i  v  a  à  Paris 
qu'après  le  plus  pé- 
rilleux voyage.  Les 
règlements  rt)l)ligè- 
rent  à  attendre  une 
année  dans  l'atelii-r 
le  Salon  où  elle  de- 
vait obtenir  une 
bourse  de  voyage. 

Cette  fois,  c'est 
vers  l'Espagne  et  le 
Maroc  qu'il  dirigea 
ses  pas.  11  traversa 
assez  rapidement  la         •  :•.;'■     '.   V'""'""^- 

péninsule,  —  s'attar- 

dant  surtout  à  l'Alhambra,  qui  le  mit  en  goût  de  peindre  et  où  il  lit 
quelques  études,  —  pour  aller  chercher  au  Maroc  les  sujets  de  ces 
bronzes  à  cire  perdue  qui  sont,  pour  la  qualité  de  l'observation  et  la 
beauté  de  la  matière,  avidement  recherchés  par  les  amateurs.  Malgré 
l'extrême  difficulté  de  faire  poser  les  indigènes  qu'il  faut  croquer  à  la 
dérobée    et   surprendre    dans    leurs    attitudes    spontanées    cl   physiono- 
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miques,  il  rapporta  de  cette  campagne  toute  une  série  de  pièces 
aujourd'liui  célèbres,  le  Cavalier  aralie,  le  Chameau,  l'Ane  et  l'ànier, 
etc.  Dès  lors,  cédant  à  son  goût  naturel  tout  autant  qu'aux  conditions 
paralysantes  imposées  à  la  statuaire  par  la  société  et  la  vie  modernes, 
—  sans  renoncer  aux  morceaux  de  grandes  dimensions  ni  s'interdire 
«  les  grands  sujets  »,  (ju'il  saurait  bien  traiter  à  l'occasion  ou  à  la 
demande,  —  il  ne  consentit  pas  à  cette  sculpture  vainement  gesticu- 
lante que  l'on  voit  s'aligner  dans  le  hall  de  nos  Salons,  en  quête  d'une 
attitude  et  d'un  acquéreur,  qui  semble  sans  emploi  dans  la  vie,  que  les 
municipalités  hospitalisent  çà  et  là  dans  quelque  square,  que  l'Etat 
abrite  vaille  que  vaille  dans  les  musées  de  province  ou  les  antichambres 
des  ministères  et  dont  les  personnages  ont  l'air  d'acteurs  désabusés 
d'un  répertoire  sans  communion  avec  le  co?ur  du  peuple  et  la  tradition 
nationale.  Nos  mœurs  administratives,  le  système  des  "  commandes  » 
tel  qu'il  est  pratiqué  et  qui  t'ait  d'un  rond-de-cuir,  le  plus  souvent 
incompétent,  ou  d'une  «  commission  »  plus  ou  moins  électorale  le 
juge  souverain  et  en  dernier  ressort  de  notre  sculpture  dite  monumentale, 
suffiraient  à  décourager  nos  tailleurs  d'images,  si  la  misérable  vie  n'exigeait 
d'eux  la  conquête  laborieuse  du  pain  quotidien.  Dampt  en  fit  l'expérience 
quand,  sur  l'amicale  initiative  d'un  conseiller  municipal,  il  eut  à  exécuter 
pour  une  des  niches  de  l'IIutel-de-Ville  de  Paris,  la  statue  de  l'ébéniste 
Boulle.  Il  l'avait  représenté  dans  son  costume  de  travail,  le  grand  tablier 
pendu  au  cou  et  serré  à  la  taille.  Il  avait  compté  sans  l'esthétique  muni- 
cipale. Un  tablier  !  Dans  une  niche  de  l'Hôtel-de-Ville  !  On  discuta  à  perte 
de  vue;  il  fallut  «  composer  »  et  consentir,  sinon  à  supprimer,  du  moins  à 
«  arranger  »  le  malencontreux  tablier,  à  le  relever  sur  le  côté  pour  mettre 
en  valeur  la  culotte  et  les  mollets  de  Boulle  ! 

Aussi,  n'aborda-t-il  désormais  la  grande  statuaire  que  pour  des  des- 
tinations précises  et  définitives,  composant  et  adaptant  à  coup  sur  son 
onivrc  à  un  milieu  et  à  un  cadre  connus  d'avance  ou  déterminés  par  lui. 
Ce  l'ut  le  cas  pour  la  Bacchante  commencée  par  son  ami  Etcheto  et  qu'il 
termina  après  la  mort  de  celui-ci,  —  pour  le  beau  monument  funéraire 
qu'il  consacra  à  ses  parents,  —  pour  la  figure  de  guerrière  casquée, 
appuyée  sur  une  croix,  qu'il  destine  à  la  mémoire  des  enfants  de  son 
village  morts  pour  la  Patrie,  —  pour  le  haut-relief  en  marbre  blanc,  le 
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Temps  cniporidiit  /'Amour,  qui,  dans  un  encadrement  de  marbres  rouges, 
décore  l'escalier  d'une  demeure  patricienne  où  le  goût  de  M™"  la  comtesse 
de  Bcarn  lui  ménageait  la  joie  de  mettre  en  œuvre  tous  ses  dons  de 
sculpteur,  ébéniste,  stucateur,  ferronnier,  ivoirier,  orfèvre,  huchier, 
forgeron  et  ciseleur,  en  lui  conllant  l'exécution  d'un  cabinet,  réduit  des 
nobles  méditations  et  des  intimes  causeries.  La  pièce  est  comme  blottie 
autour  d'une  grande  cheminée  taillée  dans  le  plus  dur  granit  du  Jura, 
dont  le  manteau,  soutenu  par  deux  admirables  ligurines  de  penseurs,  est 
surmonté  d'un  très  original  et  pittoresque  haut-relief  ou  parait,  volant 
haut  dans  le  ciel,  au-dessus  de  la  ville  silhouettée  tout  en  bas,  le  Chevalier 
de  l'idéal.  Dampt  mit  près  de  quatre  années  à  composer  et  exécuter  cet 
ensemble.  On  avait  imaginé,  avant  la  guerre,  pour  désigner  l'artiste 
chargé  de  discipliner  et  de  coordonner  l'action  de  tous  les  corps  de 
métier  dans  la  décoration  intérieure  d'une  maison,  un  mot  aussi  vilain 
qu'inutile,  l'ensemblier.  Seul  un  Boche,  génitalenient  incapable  de  jamais 
rien  comprendre  au  génie  de  la  langue  fram/aise,  put  en  être  le  malfai- 
sant inventeur.  Ce  mot  déplorable  ne  signifiait  d'ailleurs  qu'une  vérité 
tirée  de  l'expérience  et  de  l'histoire  de  tout  le  goût  français,  du  caractère 
même  des  choses,  et  seule  l'incdhérence  prétentieuse  de  nos  «  esthètes  » 
a  pu  la  considérer  comme  une  nouveauté.  Ici,  tous  les  corps  de  métier 
sont  réunis  en  un  seul  homme  qui  est  à  la  fois  l'inspirateur,  l'ordonna- 
teur et  l'ouvrier.  C'est  lui  qui  a  dessiné  tous  les  détails,  depuis  les 
nervures  de  la  voûte  jusqu'aux  entrées  des  serrures,  — •  l'ayonué  les  bois 
dont  les  essences  associées  (orme,  frêne,  chêne)  composent  les  revête- 
ments, les  portes,  la  cimaise,  les  bibliothèques,  —  composé  d'un  amalgame 
de  ciment  et  de  chaux  refroidie  les  stucs  dilTérents  de  la  voûte  et  des 
lambris,  avec  leur  décor  discret  d'oiseaux,  de  branches  d'olivier,  d'épis  de 
blé  et  de  fleurs,  —  et  mis  partout  l'empreinte  d'une  imagination  rêveuse, 
il  y  fallait  uni-  extraordinaire  variété  d'aptitudes,  vraiment  encyclopé- 
difjui'.  l):iiiii)t,  parmi  les  modernes,  en  était  seul  caj)al)le. 

De  plus  en  plus  donc,  nous  le  verrons  se  vouer  à  ces  travaux  où  la 
technique  la  plus  savante,  le  travail  des  matières  les  plus  résistantes  ou 
les  plus  précieuses,  parent  d'une  splendeur  discrète  et  d'une  dignité  plus 
rare  l'œuvre   née  de  la  main   patiente,   docile  au   commandement  de  la 
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pensée,  aux  caprices  mOiiies  de  l'imaj^-ination.  <Jii  n'ose  plus  citer  les  vers 
célèbres  de  Théophile  Gautier,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur;  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  se  les  rappeler  en  présence  des  pièces  incom- 
parables sorties  di's  dni^ls  et  de  la  rêverie  de  Dampt...  Je  le  regardais, 

—  dans  l'atelier  (|u'il  s'est,  constrnil,  et  qui  ouvre  sur  une  l'orye  où  il 
l'abricpu'  lui-ni(''ine  les  outils  dont  cIkkuu  de  ses  travaux  lui  sui^gère 
le  besoin  et  l'invention,  —  tandis  (ju'il  maniait  l'un  après  l'autre  les 
menus  objets  en  cours  d'ext'cution,  et  surtout  une  admirable  Vierge  en 
ivoire  ([ui,  flans  ses  dimensions  n'^luiles,  a  la  i^rciinU'ur  d'expression  des 
plus  belles  madones  de  nos  cathédrales.  Pendant  ([u'il  m'expli(piait 
comment  il  lit  sa  Fée  Mcltisine,  c(_)mment  les  Japonais  s'y  prennent  ]iour 
poser  au  pinceau  les  buiues,  comment  le  mors  d'un  clieval,  dans  Ici  Leçon 
d't'ijiiittilioii  de  Louis  XIV  ])ar  exemple,  les  incrustations  tl'une  lamelle 
d'or  ou  d'une  pierre  précieuse  un  col  d'une  robe  avaient,  au  cours 
de  son  travail,  suscité  des  prol)lèmes  techniques  pour  lesquels  il  lallait 
imaginer  des  solutions  toujours  nouvelles,  le  mouvement  de  ses  doigts, 
les  moindres  gestes  de  ses  mains  prenaient  une  vertu  mystérieuse  et 
comme  ens(acelante  de  magicien,  maître  de  la  matière,  de  la  l'orme  et 
du  rêve. 

Il  m'est  inqjossible  d'entrer  ici  dans  l'examen  analyti([ue  de  tous  les 
menus  <■  chefs-d'œuvre  »  nés  de  ses  doigts  toujours  en  travail  et  de  son 
invention  toujours  ingénieuse,  lentement  caressés,  patiemment  conduits 
j:isqu'à  la  parfaite  réalisation.  Un  caractère  commun  les  marque  tous,  la 
profondeur  de  l'observation,  la  délicatesse  et  la  puissance  de  la  sympathie. 
Tètes  d'enfants,  délicieuse  pouponnière  (|ui,  du  Baiser  de  l'cdeiile  au  bébé 
joulllu,  souriant  dans  un  bloc  de  bois  sur  le  bureau  de  M'""  la  C'"""  de 
lîéarn,  compte  tant  d'adorables  pu/ti,  —  études  d'animaux,  chat,  sphinx 
ou  bélier,  taillés  dans  un  granit  si  dur  qu'il  fallut,  pour  l'user,  réinventer 
les  outils  des  vieux  Ég\'ptiens;  noble  étalon  de  la  Leçon  d'équitalioii  de 
Louis  XIV,  pour  lequel  Dampt  eut  sous  les  yeux  d'authentiques  spéci- 
mens de  la  race  montés  par  un  écuyer  héritier  des  plus  savantes  traditions, 

—  application  de  la  flore  et  de  la  faune  aux  bijoux,  —  bustes  d'amis,  tels 
que  Dagnan-Bouveret  et  .\man-Jean,  —  statuettes  de  madones  ou  de  fées, 
où  l'ivoire,  les  Itois  rares  et  les  plus  précieux  métaux  s'associent  et  font 
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valoir,  par  leur  contraste  combiiit',  leurs  vertus  essentielles,  —  il  n'est  rien 

(\u'\\  n'ait  marqué  de  sa  pensée  en  même  temps  (jne  de  son  ingi'niosité 

technique.    L'ouvrier  ciiez   lui   pourrait  dire  comme   ic   Vieil  Orfèvre  de 

lleredia  :              :;..■•.:;        .                                      .:      ...  ■  '        •        ■<  ; 

Mieux  qu'aucun  maître  inscrit  au  livre  de  maîtrise... 

.l'ai  .serti  le  ruljis,  la  perle  et  le  béryl,  ■ 

'l'ordu  l'anse  d'un  vase  et  martelé  sa  frise 


Devant  q  u  e  1  - 
([ues-unes  de  ses 
statuettes,  les  plus 
liantes  pensées  s'é- 
meuvent en  nous.  Je 
songe,  en  écrivant 
ces  mots,  non  seu- 
lement à  cet  admi- 
ralde  petit  buste  de 
Duguesclin  on  la 
volonté  s'inscrit  dans 
les  modelés  du  men- 
ton et  du  front  avec 
une  extraordinaire 
puissance,  mais  à  la 
Vierge  d'ivoire  à 
laquelle  je  faisais 
tout  à  l'heure  allu- 
sion, et  encore  à  une  ^"-'"^    n'R.NPANT. 

statuette  de  Bouddha 

|inrlaiit  dans  ses  bras  le  chevreau  qu'il  a  sauvé  du  sacrifice  cl  marchant 
caiLiliiliMuent  dans  son  rêve  d'amour.  En  vérité,  je  ne  ci-ois  jias  ([uc  jamais 
tant  de  tendresse,  de  rêverie  pensive,  de  grâce  iiiv('iiile  aient  pu  i''ti'e 
condensées  en  une  simple  figurine  de  plâtre  doré'... 

Dans  notre  époque  de  fa  presto,  où  le  bousillage  a  tmp  souvent  sévi, 
l'exemple  d'un  Dampt  est  aussi  salutaire  que  rare.  11  est  au  milieu  de 
nous,  comme  un  témoin  ressuscité  des  vieilles  disciplines.  Au  temps  où 
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nous  bâtissions  des  cathédrales,  il  eût  pu  être,  dans  le  chantier,  l'un 
des  imagiers  à  qui  le  maître  de  l'œuvre  confiait  tour  à  tour  l'exécution 
do  la  flore  la  plus  délicate  ou  des  madones  avec  l'Knfant  destinées  au 
trumeau  du  portail,  les  bas-reliefs  des  travaux  des  mois  ou  les  marmousets 
accroupis  sous  les  pieds  des  saints  et  des  prophètes.  Hélas!  le  grand 
chantier  national  est  démembré  !  Nous  n'avons  plus  à  proposer  à  nos 
artistes  ces  amples  programmes  sociaux  et  religieux  qui  étaient  comme 
une  réserve  traditioiinoUe  d'inspiration  commune,  de  force  créatrice  et  de 
beauté...  L'individualisme,  tour  à  tour  désorbité  ou  exaspéré,  cherche, 
en  dehors  de  toute  règle,  une  décevante  »  originalité  »...  lîien  n'était  phis 
opportun  que  l'apparition  d'un  maître,  chez  qui  tout  est  volonté  patiente, 
conscience  professionnelle,  discipline  volontaire,  respect  du  métier,  mis 
au  service  d'une  pensée  ingénieuse  et  tendre. 

.\\DRÉ    M  [Cil  EL 
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UN    LIKN    AHT1ST1(,)UE   ENTHE    1,  ITALIE.    LA    FLAXDHE    ET    L  ANdLKTEHHE 


IMKTRO    TORRKilAXI    RX    FLANDRE 


L  iirliclc  (lue  mius  avons  llionneur  âc  ijublici' 
sera  le  dernier  de  Claude  Cocliin,  écrivain 
d'ai-L 

\riii  el  collaborateur  de  cette  Revue,  il  le 
leniil  a  Jean  de  Foville.  son  directeur,  comme 
liius  ileu.K  partaient  pour  les  vacances,  en 
juillet  liill.  Tous  deux  éj^alement.  quelques  jours 
après,  partaient  pour  la  g-uerre.  .\ucun  d'eux 
n'est  là  aujourd'hui. 

Foville,  Robert  André-Michel,  Bertaux,  et 
fous  les  autres,  nous  les  avons  tellement  entendus 
tomber  sans  trêve  durant  des  mois,  des  années, 
iiu'à  certains  jours  de  désespoir,  nous  nous  de- 
mandions si  la  France  pouvait,  sans  mourir, 
[lerdre  avec  une  telle  abondance  un  aussi  gréne- 
reux  sang.  La  victoire  survenue,  pour(|uoi  lal- 
lait-il  que  des  cœurs  d'élite  comme  ceux  de 
Claude  ('ochin  cessassent  débattre':'  l'ar  quelle 
injustice  mourir,  un  mois  après  l'arinisliee. 
ipiand  on  a  connu   les  risques  et  la  gloire  des  champs  de  bataille.'... 

11  était  vraiment  des  nôtres  :  député  du  Nord  à  trente  ans,  c'est  le  «  major  «  de 
l'Ecole  des  Chartes,  l'élève  remarqué  de  Farnèse,  l'historien  et  l'archéologue,  qui 
survivront  dans  nos  mémoires.  Si  lopins  beau  destin  politique  semblait  l'attendre, 
nous  sommes  cei'tains  qu'il  serait  toujours  revenu  à  l'histoire  de  l'art. 

LA    IlEVUK    IlE    I.'aIH.   —    X.VXVI.  2.! 
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La  truerre  l'a  siir()iis  en  pleine  passion  pour  le  xvii"  siècle,  préparant  deux 
ouvrages  imporlanls,  1  un  sur  la  famille  Arnauld  et  le  Jansénisme,  le  second  sur  le 
rarilinal  de  Retz.  Mais  n'est-il  pas  émouvant,  pour  nous,  de  songer  que  les  dernières 
li:ii;'es  trouvées  sur  son  bureau  et  si  noblement  intitulées  :  les  Traits  immortels  de  la 
France  ',  furent  le  discours  préparé  pour  la  grande  discussion  de  la  loi  sur  les 
dommages  de  guerre,  où  il  était  inscrit  pour  parler  de  la  destruction  de  nos  monu- 
ments et  objets  d'art  et  du  pillage  des  musées  et  des  collections  particulières. 
La  reprise  de  nos  trésors,  les  légitimes  réparations  dues  pour  leur  destruction 
furent  son  dernier  grand  souci. 

Ces  Dernières  paf^es.  nous  venons  de  les  feuilleter,  avant  leur  apparition  pro- 
chaine en  librairie.  Qu'elles  sont  claires,  profondément  pensées,  ardentes  et  sobres, 
élégantes,  comme  il  était  lui-même  !  Celles  qu  on  va  lire,  en  plus  du  point  d'his- 
toire de  l'art  intéressant  qu'elles  fixent,  ne  dépareraient  pas  l'ultime  recueil.  Dans 
son  esprit,  elles  ne  voulaient  être  ([u'une  note.  Mais  ses  nombreux  amis  l'y  retrou- 
veront tout  entier.  —  A.  I). 


Le  nom  du  sculpteur  Torrigiani  est  entouré  —  M.  Cari  Justi  le 
remarquait  naguère-  —  d'une  célébrité  «  érostratique  ».  Comme  celui 
de  l'incendiaire  d'Kplièse,  la  postérité  voue  son  souvenir  aux  divinités 
inl'ernales  pour  avoir,  d'un  vigoureux  coup  de  poing,  défiguré  Michel-Ange. 
La  main  jalouse  et  brutale  qui  écrasa  les  cartilages  et  l'os  d'un  nez  illustre 
aussi  aisément  qu'elle  eût  enfoncé  ce  gâteau  toscan  où  la  pâte  légère  revêt 
une  onctueuse  marmelade  de  pommes  -',  ne  connut  pas  seulement  la  gloire 
du  sacrilège.  L'existence  farouche  de  Torrigiani  est  très  haute  en  couleur; 
son  leuvre  est  belle  et  curieuse  à  plus  d'un  titre. 

Abandonnant  le  nmillet  du  sculpteur  pour  la  dague  du  condottiere,  il 
déserte  souvent  l'atelier  pour  courir  les  champs  de  bataille.  A  de  longs 
intervalles,  on  saisit  quelques  événements  de  sa  carrière  militaire;  mais, 
depuis  le  temps  où  il  combattait  sous  les  ordres  de  Paolo  Vitelli  dans  la 
guerre  entre  Florence  et  Pise  (IV.)'J),  on  le  perd  de  vue  pendant  près  de 

1.  Hei'iie  /lebduinaduiie,  1"  févritT  191'.). 

2.  L'ouvrage  de  M.  Cari  Justi  est  le  plus  récent  qui  ;iit  paru  sur  Torriyiaiii.  Il  a  été  edile  eu  1906 
daus  le  Jakrbiich  der  Konigl.  jireiiszichen  Ki/nslsanimliingen.  Pour  les  autres,  et  notamment  sur 
Torriyiani  en  Angleterre,  on  peut  se  référer  à  la  bibliojiraphie  donnée  par  .M.  I'aui  Biver,  la 
Sciilplure  en  Angleterre  un  XVI'  siècle,  dans  l'Histoire  de  l'art,  dirigée  par  M.  André  Michel,  t.  V, 
1"  partie. 

3.  Ou  n'ignore  pas  le  célèbre  récit  de  lienvenuto  Gellini  où  le  nez  de  Michel-Ange  est  comparé  à 
un  cialdune.  Sur  les  portraits  de  Michel-Ange,  voir  les  précieuses  communications  du  baron  Joseph 
du  Tcil,  aux  Antiquaires  de  France,  en  1912. 


'  1 1;  ' 
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treizo  années.  Les  érudits  récents  n  oui  pu  encore  dissiper  cette  épaisse 
obscurité.  Vasari  nous  indique  cependant  que,  dégoûté  des  aventures 
guerrières,  ilrevint  à  la  pratique  de  son  art.  Ses  ennemis  étaient  trop  nom- 
breux en  Italie  pour  qu'il  pût  rouvrir  son  atelier.  Des  marchands  llorentins 
qui  avaient  apprécié  son  t;i- 
lent  l'emmenèrent  au  delà 
des  Alpes  et  des  mers.  Les 
relations  commerciales  qui 
liaient  si  puissamment  les 
villes  d'Italie  aux  pays  du 
Nord  se  doublaient  ainsi  de 
relations  artistiques  qui,  à 
travers  les  siècles,  favorisè- 
rent la  pénétration  récipro- 
que des  écoles. 

L'italianisme  commen- 
yait  à  être  fort  goûté  en  An- 
gleterre. Henri  VIII  et  le 
cardinal  Wolsey,  son  minis- 
tre, ne  tardèrent  pas  à  agréer 
les  offres  du  sculpteur. 

L'entente  fut  vite  con- 
clue :  par  contrat  du  2(>  oc- 
tobre 1.512,  le  roi  lui  com- 
manda le  tombeau  d'Henry 
VII  et  d'Elisabeth  d'York. 
Ce  monument,  exécuté  avec 
élégance,  éciiappa  k  la 
fureur  iconoclaste  des  fana- 
tiques du  xvii"  siècle  et 
forme  aujourd'hui  encore  une  des  plus  belles  œuvres  de  Westminster. 

Il  paraissait  impossible  de  savoir  si  Torrigiani  arriva  en  Angleterre 
longtemps  avant  la  date  de  ce  contrat.  In  document  qui  repose  aux 
Archives  départementales  du  Nord,  dans  le  registre  des  mam'cments  de 
Marguerite  d'Autriche,  apporte  une  indication  nouvelle  et  très  précise. 
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On  sait  — je  l'ai  oxposé  ifini(''iMP  '  —  (|uc  l'arciiiducliesse  Marouerito 
avait  décidi'  d'iTiger  dans  l'(\oiise  de  lircm,  en  IJourgogne,  d'admirables 
tombeaux,  qu'elle  lit  appel  à  la  géniale  collaboration  du  réthoriqueur  Jean 
Le  Maire  de  lielges,  du  peintre  Jean  Perréal  et  de  IMieliel  Colombe,  le  vieil 
imagier.  Parmi  les  nKitil's  qui  amenèrent  l'échec  de  leur  projet,  le  plus  im- 
portant est  assurément  l'humeur  très  versatile  delà  princesse.  Dès  le  début, 
elle  ne  leur  témoigna  aucune  confiance.  A  la  dérobée,  sans  les  prévenir, 
elle  consulta  au  sujet  du  plan  des  tombeaux  un  certain  «  Pierre  Tourrisan, 

tailleur  et  composeur  de 
figures  et  ymaiges»,  et 
le  fit  venir  à  Bruges  au 
début  de  1510. 

La  personnalité  de 
cet  artiste  m'avait 
échappé  :  l'érudition  si 
perspicace  de  mon  con- 
frère i\L  Léon  Dorez  ne 
tarda  pas  à  la  dénK'ler. 
La  lettre  latine  que  le 
sculpteur  italien  d'Hen- 
r}'  VIII  (''crivait  au  car- 
dinal \\olsey  et  signait 
«  Petrus  Torrisanus  »  - 
n'est-elle  pas  une  révé- 
lation ' 

La  lumière  commence  donc  à  se  lairc  sur  le  temps  où  Pietro  Torrigiani 
mena  une  vie  inconnue.  L'époque  mystérieuse  de  son  existence,  P'i!W-ir)l2, 
se  restreint  singulièrement,  puisque  au  début  de  1510  nous  le  rencontrons 
en  Flandre,  avant  l'époque  où  il  séjourna  en  Angleterre,  ce  que  rien  n'au- 
torisait à  croire.   Le  texte  de  Vasari  •  semblait,  au  contraire,  permettre 
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1.  \i.ir  In  Kenip.  févrii.-r  l'iU,  t.  XXX\,  p.  111;  pl  voirCuui.E  C.ir.iiiN  et  Max  Rhuchei  :  Une 
le/Ire  iiicdile  de  Michel  Ciilmiihe.  siiirie  de  iioiirenii  r  dnciiiiienlx  sur  .letin  l'ernnl  el  Jean  Leinaire 
de  Belges  (Paris,  Chnmpion,  1914V 

2.  lirifish  Mi/seiiiii.  CoUon  iiiss.,  Titus,  I!  Vil  .iiii. 

'S.  Il  H  Torrigiano...  lu  dai  siidetti  iiiercanti  fiurentini  cunduttu  in  Ingliillerra  »  (\  asahi.  i'ili:  tli 
Turrigian..).  .   .  .    ,      , 
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riiypothèsn  que  le  sculpteur  avait  suivi  en  l.M'i,  avec  les  luareliands,  la 
route  de  Floreuee  à  Ldudres.  Le  uiandeuieut  des  Arcliives  du  Nord  le 
nioutre  iustallé  à  Auvers  des  l.Mi!)  et  }•  jouissaut  d'uuc  réiiutatif)U  assez 
considérable  pour  que  rarcliiduciiesse  Marguerite  ait  l'ait  par  deux  Ibis 
appel  à  ses  services.  Elle  l'envoya  d'abord  à  lîruxelles  «  pour  recoller  et 
l'cjoindre  le  col  de  la  fit^ure  de  ma  dame  ÏNIarie  d'Angleterre,  nostre  niepce  ' 
([ui  avoit  lors  esté  rompu  «.  Puis  elle  le  fit  venir  à  lîruges  pour  s'entretenir 
avec  lui  «  d'aucunes  choses  »  et  en  particulier  du  plan  des  tombeaux  de  Brou. 

Torrigiani  en  profita  pour  montrer  à  la  piincesse  une  statue  d'Hercule 
dont  il  était  sans  doute  l'auteur.  Or,  avant  ([ue  l'on  ait  aucune  preuve  de  la 
présence  du  Florentin  à  Londres,  on  sait  qu'Henry  \ill  acheta  une  statue 
d'Hercule-'.  Il  est  difficile  île  nier  que  cette  statue  soit  celle  qui  l'ut  offerte 
l'année  précédente  à  Marguerite.  Ces  divers  rapprochements  permettent 
donc  d'allirmer  <|ue  Torrigiani,  fixé  à  Anvers  avant  l.MD,  se  rendit  à  la  cour 
d'Angleterre  eu  l.Ml.  On  sait  comment,  après  avoir  exécuté  le  tombeau 
d'Henry  \"H  et  d'Elisabeth  d'^ioik,  à  Westminster,  et  le  tombeau  de  John 
Young,  maître  des  lî("iles,  à  la  Rolls'  Chapel  (Public  record  oflice),  il  quitta 
par  la  suite  le  service  d'Henry  VIII  pour  se  fixer  en  Espagne,  où  il 
mourut  d'une  manière  tragique,  et  comment  lîenedetto  da  Hovezzano 
lui   succéda  dans  la  confiance  du  souverain. 

Ainsi  pouvons-nous  tresser  un  nouveau  lien  artistique  entre  l'Italie,  la 
l'iandre  et  l'Angleterre.  In  nom  illustre  s'ajoute  à  ceux  dont  le  souvenir 
Hotte  autour  de  lîrou,  par  la  fantaisie  d'une  princesse  rêveuse  comme 
"  l'ombre  d'une  ombre     ■., 

Clai:i)i;  COCIIIN. 
JiiilleL  l'.il'.. 


1.  Sœur  d'Henri  VIll.  liancée  à  Charles  d'Autriche,  épousa  non  pas  i.c  |iiiiicc,  mais  Loui=  XII.  Il 
est  assez  vraisemblable  que  Torrigiani  était  ainsi  chargé  de  réparer  une  iruvrc  i|n  II  .-li  :iit  lui-uiènie 
exécutée.  .Votons  le  rap|irochenieut  suivant  :  en  1526,  à  Séville,  Torri;;i.ini  lil  en  Icrrr note  If  liuslf 
d'lsal)elle  de  Portu^ial.  lors  de  ses  noces  avec  Cliarles-Quint. 

i  Comptes  d'Henry  VIII  de  janvier  IHIl,  cités  [lar  l>.  Bivei',  o/<.  o/.  :  ■■  m  1.  |Hiur  une  iiun^e 
illlercule  laite  en  terre  «. 

:).  La.  Iter»e  ne  publie  pas,  d'ordinaire,  dp  docmuents  d  .-ircliivcs  ;  mais,  à  tilic  cxcepliniinel.  ..n 
rcpniduira  ci-après  la  pirce  à  la(|mdlc  iail   mIImsiou  l'article  i|u'cin  vient  di'  Inc. 
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15  lu  —  26  avril.  BlMlgjes.  Mandement  de  Marguerite  d'Autriehr  pour  faire  payer 
une  somme  de  trente  pliilippus  d'or  au  sculpteur  Pietro  Torrigiani  (Arch.  du  Nord, 
reg'istre  des  mandements  B  203,  fol.  66,  v°)  : 

"  Marsnerite.  etc.  A  noz  amez  et  féaulx  les  cliief.  <i'<iiiverneur  et  trésorier  g'énéral 
(le  noz  domaine  et  finances,  salut  et  dilection.  Nous,  en  sur  ce  vostre  advis,  voulons 
et  vous  mandons  par  ces  présentes  que,  par  nostre  anié  et  féal  conseillier  et  recepveur 
général  de  nos  dictes  finances  Diegfo  Flores  et  des  deniers  de  sa  recepte.  vous  faictes 
paier.  bailler  et  délivrer  comptant  a  maistre  Pierre  Tourrisan,  tailleur  et  composeur 
de  tigures  et  ymaiges,  la  somme  île  trente  pliilipus  d'or,  qui  valent  trente-sept  livres 
dix  solz  du  pris  de  quarante  gros  monnoie  de  Flandre  la  livre,  que  lui  avons  ordonné, 
octroie  et  accordé...  pour  son  sallaire  d'estre  venu  des  la  ville  d'Anvers  en  la  ville  de 
Bruxelles  par  nostre  ordonnance  pour  recoller  et  rejoindre  le  col  de  la  figure  de  ma 
dame  Marie  d'Angleterre,  nostre  niepce.  qui  avoit  lors  esté  rompu,  et  depuis,  par 
nostre  dicte  ordonnance,  estre  venu  de  ladicte  ville  d'Anvers  en  ceste  ville  de  Bruges 
pour  communiquer  avec  nous  d'aucunes  choses  mesmes  de  certaines  sépultures  que 
avons  intencion  de  faire  dresser  pour  nous  et  feu  nostre  très  chier  mary  le  duc  de 
Savoye.  que  Dieu  absoille,  et  aussi  pour  nous  avoir  montré  et  fait  obstancion  de  la 
grandeur  et  figurre  de  Hercules.  Auquel  nostre  receveur  général  Diego  Flores 
mandons  par  cesdictes  présentes  ainsi  le  faire...  Donné  en  la  ville  de  Bruges 
1p  X.XVI»  jour  d'avriilan  XV'-  cl  dix.  » 
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ALBERT  BAERTSOEN 


A    PROPOS    DE    SON    EXPOSITION    A    PARIS 


L'École  belge  s'honore  d'une  série  de  paj'sagistes  divers  et  personnels. 
Pnrmi  eux,  Albert  Baertsoen,  peintre  et  aquafortiste,  est  certes  l'un  des 
plus  originaux,  des  plus  rares.  Il  ne  s'apparente  à  aucun  autre  peintre 
belge  ou  français,  il  a  ouvert  seul  le  sillon  qu'il  parcourt.  Derrière  lui,  une 
pléiade  de  jeunes  a  surgi.  Ces  jeunes  ont  planté  leurs  chevalets  devant  les 
mêmes  coins  de  vieilles  villes,  au  bord  des  mêmes  canaux  somnolents,  ils 
ont  imité  les  colorations  et  les  harmonies  de  Baertsoen.  Aucun  ne  s'est 
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('Lj'ali'^  au  maître  initiateur,  à  "  rnpporli'ur  di'  neul»,  que  fut  Baertsoeii  il 
y  a  vingt  ans. 

L  exposition  aetuelleineut  ouverte  aux  (ialeries  (leorges  Petit, 
consacrée  tout  entière  aux  onivres  de  ce  peintre,  commande  dès  l'abord 
le  respect  et  l'admiration.  Avant  tout  examen  détaillé,  le  visiteui'  ressent 
la  diguiti'  de  l'etîort  accompli,  du  liut  atteint  par  l'artiste. 

lu  ensemble  d'univres  d'un  seul  homme,  peintre  ou  sculpteur,  réuni 
dans  une  vaste  galerie,  pourvu  que  cet  iiomme  ait  un  passé  intéressant, 
est  habituellement  une  révélation  et  une  consécration.  Révélation  de 
l'importance  d'un  labeur  dont  les  fruits  épars  et  successifs  n'ont  pu  être 
pleinement  appréciés,  consécration  d'un  talent  auquel  les  autres  artistes 
et  les  initiés  rendaient  déjà  pleine  justice. 

Ces  artistes,  cette  catégorie  peu  nombreuse  de  personnes  sensibles  et 
raflinées  qui  goûtent  et  entendent  les  choses  de  l'art,  sont  les  avant-coureurs 
et  les  guides  d'une  opinion  publique  qu'une  exposition  comme  celle-ci 
doit  conquérir.  Le  sull'rage  de  la  masse  enfin  éduquée  est  acquis  à  cette 
maîtrise. 

Trop  souvent,  une  exposition  des  onivres  d'un  seul  artiste  est  un 
hommage  posthume.  <.)n  y  discerne  presque  toujours  le  zèle  de  parents, 
d'élèves  et  d'amis  ou  trop  pieux  ou  trop  cupides.  Cette  exposition  n'est 
jamais  telle  que  le  disparu  l'eût  voulue,  (ui  tout  au  moins  eût  dil  la  vouloir 
pour  sa  gloire,  sinon  pour  la  fortune  de  ses  héritiers. 

Un  maitre  sévère  pour  lui-même  peut  seul  composer,  avec  ce  discer- 
nement dans  le  choix  et  cette  mesure  dans  le  goût  que  l'on  peut  s'attendre 
à  rencontrer  chez  un  véritable  artiste,  la  collection  pleinement  représen- 
tative des  diverses  recherches  et  des  laces  ditîérentes  de  sou  talent.  Il  doit 
élaguer  les  redites,  les  choses  secondaires,  envisager  le  point  de  vue 
de  la  critique  et  des  visiteurs  avertis,  ne  pas  dépasser  la  note  dans  les 
confidences  qu'il  fait,  en  somme,  au  premier  venu  en  étalant  sous  ses 
yeux  des  documents  trop  intimes,  trop  révélateurs  ou  trop  monotones. 
Baertsoen  a  su  éviter  ces  écueils,  et,  dans  une  production  considérable, 
supprimer  tout  ce  qui  n'était  pas  l'essentiel. 

Il  est  émouvant  de  voir  réunies,  avec  un  sens  clairvoyant,  des  oeuvres 
exécutées  avant  la  guerre  et  des  œuvres  réalisées  après  le  commencement 
de  la  tourmente,  dans  la  mélancolie  et  les  soucis  de  l'exil.  C'est,  je  crois, 
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Collection  Jacques  Rouch('. 
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la  prcmiffc  exposition  (]iii  prrrncltc  de  juger  ci  de  comparer  les  états 
d'àme  iliui  grand  paysagiste  dans  deux  phases  si  tranchées  de  sou 
existence. 

Tour  hi  période  d'avant-guerre,  Haertsoen,  en  ornantlcs  cimaises  de 
hi  saUe  d'une  série  d'ouvrages,  n'est  pas  remonté  1res  loin  dans  \v  piissi'-. 
Il  ne  nous  montre  plus  les  toiles  ([ui  d'al>ord  ailirmèrent  sa  maîtrise, 
comme  sa  Pclilc  Place  en  F/iu/d/c.  du  nuisi'c  d'Anvers,  ses  C'o/dicis  ,s///- 
les  remparts  de  Nieuporl,  du  musée  tie  (land,  ou  son  Déi^el  a  Cantl,  du 
musée  du  Lnxemijourg,  ou  encore  son  (-'répnsvule  eu  ville  /la mande. 
de  la  collection  Jacques  Rouchi'. 

Dans  ces  peintures,  s'i'panonissent  à  leur  pléniUuIe  les  dtms  il'har- 
moniste  ralliné,  d'interprète  toujours  synthétique,  dédaigneux  du  détail 
mesquin,  qui  ont,  depuis  lors,  caractérisé  toutes  les  œuvres  de  Haertsoen. 
On  y  ressentait  une  sorte  d'allégresse,  un  bonheur  de  vivre,  une  Iraîcheur 
de  jeunesse  sensible  au  ciiarme  poétique  de  l'heure,  ([ue  ne  respirent 
plus,  en  général,  les  ouvrages  plus  récents.  A  part  ([uel([ues  excejitions, 
quelques  lueurs  d'optimisme,  apparentes  seulement  dans  des  études  rapides 
et  des  ouvrages  de  petites  dinuMisions,  l'inter]U"étation  de  Baertsoen  se 
colore  il'une  mélancolie,  dune  ameitume  qui  va  s'accentuant  au  cours 
des  années  dans  le  choix  des  niolifs  aussi  bien  (jue  dans  celui  des 
accords  colorés. 

Un  devine  ce  que  durent  être  le  souci  et  la  tristesse  du  peintre  après 
que  la  déclaration  de  guerre  l'eut  entraîné  eu  Angleterre,  seul  avec  sa 
mère  déjà  âgée,  son  lîls  unique  aux  armées,  sous  l'avalanche  des  nouvelles 
alVolantes  arrivant  du  pays  natal  pendant  les  premières  anuécs  de  la 
tourmente.  Mal  portant  lui-même,  Baertsoen  ne  connut  de  dérivatif  à  sa 
peine  que  dans  un  labeur  acharné. 

On  devine  de  quels  yeux  il  vit  Londres,  et  sous  l'empire  de  quels 
sentiments  il  interpréta  la  vie  de  la  cité  géante. 

N'attendez  pas  de  Baertsoen  les  fantasmagories  des  crépuscules  ou 
des  brunies  dont  Whistler  a  subi  les  prestiges,  «  symphonisant  »,  dans 
des  préciosités  d'opale,  de  turquoise  morte  ou  d'améthyste,  les  cheminées 
et  les  bâtisses  des  usines  de  Chelsea  ou  de  Lambeth,  les  ponts  industriels 
du  fleuve.  Baertsoen  n'a  pas  vu,  dans  l'or  des  couchants  sur  les  eaux, 
des  minarets  ou  des  palais  de  contes  arabes.  Il  n'a  pas  voulu  voir  non 
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plus,  cnniiiio  son  (''ninlo  llinilo  Clniis  s'y  spi'cialisa,  les  jt^ux  de  la  lumière, 
Irs  iiiiroilrnii'iits,  les  ri''Vi'rli('Tafinns  (|ui  l'ilciil  à  la  lifutalitc  des  formes 
leur  laideur  éloquente. 

lîaertsoeu  a  choisi  les  sites  dont  aucun  pholograplie  éditeur  de  cartes 
postales  n'aurait  senti  l'Apre  allure  et  la  o-randenr  l'arouclie.  C'est,  je 
crois,  dans  ces  laborieuses  paires  peintes  sur  les  quais,  le  long  des  en- 
trepôts ,  sous  les 
ponts  aux  tubulures 
de  l'on  le,  que  liaert- 
so.'it  a  mis  toute  la 
l'oicc  de  son  inquié- 
ludi'  et  de  sa  dou- 
leur morne. 

Et     de     quelle 

proiiité   ces  inipor- 

lants   ouvrages    té- 

moiguciil  1  Combien 

en    vis-je    dans     ce 

liid  airlicr,  cpi'à  ma 

demande,      Joliii 

Sargent   avait    bien 

voulu  prêter  à  son 

confrère   pendant 

toute  la  guerre,  de 

Bateaix  siiL-s  I  A  NKiiiE.  CCS     dcsslus     con- 

""*'■" ''''^"'""'  sciencieux,    de    ces 

préparations  appuyées,  de  ces  études  sans  cesse  reprises  et  corrigées  qui 

devaient  aboutir  à  la  réalisation   de   l'œuvre    définitive  dont   Haertsoen 

n'était  jamais  satisfait  I 

Ces  ellets  de  pluie,  ces  jours  ternes  sur  des  ponts  et  des  rivages 
industriels,  c'est  ce  que  le  peintre  a  vu  de  plus  saisissant  à  Londres,  ce 
qu'il  a  interprété  avi'c  timte  la  tension  de  son  émotion  contagieuse.  Il  se 
détend  en  une  heure  brève,  brossant  une  impiession  de  soir  sur  laTamise, 
ou  s'asseyant  devant  le  miroir  d'rau  du  jardin  liollandais  de  Ivensington 
Gardens,  mais  cela  est  exceptionnel. 


UN     CANAL    A    GAND 


Eau-forle  originale  de   M.   Albert   BAERTSOEN 


Mevue  de  TArt  ancien  et  moderne. 


Imp.  de  A,  Vernant  et  E.  Dollé 
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liipiiti'it.  il  irvictit  :\  la  laideur  expressive  de  la  ville  iii(iii>liueiise  et 
il  ne  se  lasse  pas  d'eu  letraeer  le  visage;,  ih;  voulant  pas,  de  jiaili  plis, 
suhir  le  eliaruie  de  ses  autres  aspects. 

L'exposition  de  Baertsoen  l'ait  voir,  à  coté  des  tableaux,  des  pré- 
parations, des  dessins  aquarelles,  — et  ceci  est  capital,  —  une  collection 
inipiirtante  de  ses  eaux-fortes. 

(Iraveur  magistral,  lîaertsoen  distribue  sur  toute  la  surface  de  ses 
planches  les  valeurs  colorées  avec  une  largeur  de  style,  une  entente  de 
l'effet  expressif  i'(''sunit'  en  une  ai-abesque  toujours  |iitl(iresi|ue  et  signifi- 
cative, qui  distingue  à  ]iiemière  vue  son  tiavail  de  celui  de  ses 
confrères. 

Quand  il  se  livre  au  «  blanc  et  noir  »,  lîaertsoen  reste  je  peintre,  le 
coloriste,  l'Iiarnionisle.  Il  procède  par  niasses  et  par  valeurs,  el  non  par 
contours  et  par  traits. 

Son  travail  large  et  soutenu  ne  laisse  pas  le  moindre  trou  entre  les 
marges  de  son  papier. 

C'est,  je  crois,  ce  genre  de  travail  qui  a  conduit  l'aitiste  à  la  layon 
d'a([nare]le  (ju'il  pratique,  par  rehauts  trausjiarents  sur  des  dessous 
dessinés  et  i(''alis(''s  coniplèlenieiit  en  blanc  e|  uoii',  aux(|inls  le  glacis 
coloré  confèi'e  cette  simplification  d'effet,  celle  unilé,  celle  ainjiieur  où 
se  noie  le  détail,  toujours  caractéi'istiques  dans  son  (euvre. 

lîaertsoen  est  un  paysagiste;  il  ne  traile  pas  la  ligure  liniuaiue;  à 
peine  un  personnage  sommairement  indiqué,  boui'geoise  eu  inanti'  noire 
ou  batelier,  apparaît-il  de  loin  eu  loin  dans  une  de  ses  mises  en  page, 
accessoire  judicieux,  jamais  sujet  de  premier  plan.  Et  cependant  ce 
curieux  paysagiste  n'a  jamais  planté  son  chevalet  devant  un  seul  aspect 
de  simple  nature  tel  que  Dieu  l'a  créé. 

Les  motifs  qui  tentent  ses  pinceaux  ou  ses  burins  sont,  sans  exception, 
des  aspects  aménagés  de  toutes  pièces  par  la  main  de  l'homme  et  que  la 
patine  du  temps  a  mis  au  point. 

Dans  ces  sites  où  l'homme  ne  paraît  point,  ou  si  peu,  la  présence 
humaine  est  partout  manifeste,  elle  hante  les  choses,  elle  leur  cn^e  une 
atmosphère  et  eu  quelque  sorte  une  âme. 

Piien  d'évocateur  comme  ces  tranquilles  recoins  de  vieilles  cités  des 
Flandres  ou  ces  canaux  aninn^'s  de  liateaux  aux  lents  déplacements. 
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Rion  de  nostal*?iqnn  rnmme 
ces  (léofols,  ces  levers  de  lune, 
ces  erépiiscnles  l)leiis  cl  ninii- 
ves  eiivaliissaiit  des  villes  eii- 
doniiies. 

Rien  de  plus  lniiyaiit  et  de 
plus  agiti'  ([lie  ces  vues  de  la 
Tamise,  qui    miMcnt    aux    nuées 

des  fumées  d'usines,  des  vapeurs  de  locomotives    et  de  sleamers  (ir'clii- 
quetées  par  le  vent. 

Rien  de  plus  vivant  «[ue  ces  (|uais  où,  derrière  les  pilotis  et  les 
iiangars,  se  devinent  le  e'ronillement  tii-vreux  du  ni'ooee,  l'aoiîatioii  du 
poi't  de  inei-  dans  la  eranrle  cité. 

Voilà  le  fief  de  liaertsoen,  ses  domaines  et  ses  apanages,  qu'il  a  su 
conquérir  le  premier  et  nous  faire  connaître. 

La  r(''alité  tangible  de  ces  aspects  n'en  chasse  ni  la  UK'ditation  ni  le 
rêve  ;  la  pensée  y  trouve  ses  moteurs  et  ses  tremplins  ;  une  imagination 
fervente  les  anime  et  les  l'ait  palpiter. 

Par  sa  technique,   liaertsoen  s'afTilie  traditionnellement  à  la  grande 
école  des  paysagistes  modernes,   mais  jamais  aucune  ressemblance  avec 
t'*^  la  peintui'e  di'  n'importe  (|iiel  artiste  ne  lail  monlei'  à  nos  lèvres,  devant 
une  chose  de  lui,  un  antre  uoin  coiinu. 


/-?/ 
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Son  individualité  sinj^ulièie  l'u,,V  orij^inale  dès  ses  débuts.  Elle  est  à 
son  plan  dans  notre  école,  au  premier  plan. 

VA  niaintiMiant,  après  cette  exposition  qui  nous  montre  des  nnivres 
d'avaut-j^ueiic,  nous  sommes  impalienis  de  voir  se  (h'plier  le  troisième 
volet  du  1ript3(|ue,  de  considérer  les  o'uvres  d'après-guerre  de  Itaertsoen, 
celles  qui  seront  réalisées  dans  la  sérénité  ieeom[uisc  de  son  grand 
atelier  gantois,  à  la  croisée  des  deux  bras  de  l'Kscaut  et  de  la  Lys 
bordant,  entre  leurs  marges  de  pierre,  leurs  tilleuls  alignés  et  leurs 
constructions  vétustés,  la  «Coupure  »  et  le  quai  delà  liyloque.  Les  baies 
de  cet  atelier  commandent  cetti-  vue,  si  namaiidc  dans  son  recueille- 
ment, dont  lïaertsoen,  par  un  soir  d'hiver,  composa,  voici  ([uebpie  quinze 
ans,  le  noble  clief-d'reuvre  qui  le  représente  si  judicieusement  au  musée 
parisien  du  Luxembourg. 

l'AUi,   LAMllOTTE. 
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K  Liixonibnur^  viont  d'otivrir  ses  portes  aux  arts 
d'AmiTiquo.  Durant  quatrn  années,  tandis  que 
ses  lu'incipaux  chefs-d'œuvre  couraient  le  monde, 
il  a  tenu,  en  compensation,  à  présenter  au  pu- 
lilic   fran(;ais  l'art  de  nos  alliés. 

Durant  quatre  ans,  en  elîet,  près  d'une 
centaine  de  toiles  de  notre  musée,  non  des 
moins  illustres,  des  bronzes,  des  médailles  et 
des  estampes,  ont  parcouru  l'Amérique,  de  San- 
Francisco,  d'abord,  à  la  Panama  Pacific  Exposition,  point  de  départ  de 
cette  odyssée,  à  Saint-Louis,  à  Chicago,  à  liuffalo,  à  Pittsburg,  à  New 
York,  à  Brooklyn,  ailleurs  encore,  partout  accueillis  avec  la  plus  cha- 
leureuse sympathie,  recueillant  des  fonds  pour  notre  Fraternité  des 
Artistes,  portant,  aux  jours  de  nos  angoisses  et  de  nos  épreuves,  le 
rayonnement  tranquille  et  assuré  du  génie  de  la  France. 

Nous  ferons  ici  le  même  accueil  à  nos  amis  d'Amérique.  Les  voici 
qui  arrivent,  en  effet,  juste  à  l'heure  où  le  dernier  combattant  met 
le  pied  sur  le  dernier  bateau  qui  reconduit  l'armée  kaki  aux  rives  d'où 
elle  s'embarquait,  il  y  a  dix-huit  mois,  pour  cette  nouvelle  croisade. 
L'heure  de  la  signature  de  la  paix  est  aussi  celle  du  retour  des  arts, 
fruits  de   la  paix. 
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.le  dois  à  la  vérité,  cependant,  d'avouer  que  cette  entrée  en  scène 
n'est  ([u'unc  reprise  après  un  faux  départ.  Si  j'insiste,  en  passant,  sur 
ce  point,  c'est  parce  que  j'ai  le  devoir  de  rendre  iiomniage  à  la  mémoire 
d'un  cito\en  américain  qui  conçut  la  généreuse  et  persévérante  pensée 
(]>'  lairc  connaître  plus  amplement  l'art  américain  à  la  France,  et  qui, 
bien  mieux,  montra  une  rare,  intelligente  et  libérale  sollicitude  envcis 
notre  art  Crançais  et  sa  maison  du  Luxembourg.  Je  veux  rappeler  le  nom 

de  M.  lia  go 
lîeisinger,  ([iii 
l'o  rma ,  bleu 
avant  la  guei  le, 
le  projet  d'or- 
ganiser, entiè- 
n'Uient  à  se-; 
Irais,  une  expo- 
sition de  l'Kccde 
américaine  h 
l'.iris.  En  même 
lemps,  il  in'ol"- 
irait  (le  paiiici- 
per  à  la  recons- 
traction  du 
Luxemijourg  pour  la  moitié  des  frais  prévus,  soit  poui-  la  somme  de 
un  million.  On  voulut  attendre  pour  accept(^r  effectivement  cette  offre 
si  tcnlante  et  généreuse...  Mais  M.  Reisinger,  li(''las  !  a  disparu  dans  la 
catasiropbe  qui  a  bouleversé  le  mcuide. 

L'exposition  que  nous  avions  conçue  comportait  un  ensenible  complet 
de  l'Lcole  américaine  contemporaine,  remontant  comme  date  d'origine 
au  milieu  du  xix"  siècle.  C'était  ainsi,  bien  que  plus  modestement  peut- 
être,  en  raison  des  dilficnltés  nées  des  circonstances,  que  j'avais  compris 
le  programme  de  l'exposition  actuelle  et  que  notre  administration 
m'avait  autorisé  à  en  poursuivre  l'étude  et  la  réalisation  avec  le  con- 
cours du  haut  commissariat  des  affaires  franco-américaines.  Il  est  fort 
regrettable  que  le  comité,  constitué  de  lui-même  à  New  York,  n'ait 
pas  cru,  pour  des  raisons  restées  inconnues,  devoir  déférer  à  notre  désir 
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et    ait    (■'carti'-    ncttciiu'iil,    nial^rr    nos    insliiiicew,     l'idée     (i'uiic    partie 
rétrospective. 

Quelle  belle  salle,  en  ell'et,  on  eût  constituée  avec  les  maili'es  (pii  diit 
été  les  fondat(Hirs 
de  ce  qu'on  peut 
appeler,  sinon 
1  '  é  e  o  I  e  a  m  é  r  i  - 
l'aine,  du  nioiiis 
la  peiiilure  aini'- 
ricaine  et  qui 
l'ont  l'ranclienient 
orientée  dans  le 
sens  de  son  tem- 
pérament natio- 
nal au  lendemain 
de  1850!  Whis- 
tler,  certes,  est 
connu  cliez  nous, 
il  a  été  l'orme 
chez  nous,  il  a 
été  l'un  des  m't- 
tres  ;  une  exposi- 
tion,  que  les 
amateurs  n'ont 
pas  oubliée,  nous 
faisait  suivre  les 
étapes  successi- 
ves de  son  évolu- 
tion et  les  aspects 
divers  de  son  gé- 
nie. Pour  les  gé- 
nérations ulté- 
rieures, le  Fortraii  de  sa  mère,  au  musée  du  Luxembourg,  son  clief- 
d'œuvre  le  plus  impressionnant,  sultit  à  le  l'aire  aimer  et  juger  et  à 
expliquer  l'influeuce  considérable  qu'il  a  exercée  sur  tels  ou  tels  milieux. 
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Mais  qui  eoimait  en  France,  horw  les  rares  voyajrcurs  qui  ont  visité  les 
musées  d'Amérique,  John  La  I<'argc  et  William  Morris  Hunt,  (ieorge 
Inness  et  Winslow  llomer,  W'yant  et  ilonier  Martin  ?  On  peut  aflirmer, 
cependant,  que,  si  brillantes  qu'aient  été  les  générations  ultérieures, 
leur  éclat  n'a  pas  ell'acé  celui  de  cette  première  et  exceptionnelle  éclosion. 

Que  dis-je  r  on  ne  nous  amène  ni  Edwin  Abbey,  ni  John  Alexander, 
ni  même  John  .Sargent.  Il  est  pourtant  très  vivant,  celui-ci,  et  eut 
glorieusement  iiguré   à    la   télé   de   la   phalange   américaine. 

De  plus,  par  un  sentiment  honorable,  mais  d'ordre  par  trop  démo- 
cratique, le  (lomité  américain  a  cru  devoir  limiter  la  représentation  de 
chaque  artiste  à  un  seul  tableau  et  même  de  dimension  restreinte. 
Il  s'ensuit  (jue,  par  une  indulgence  imméritée,  si  certaines  élucuhralions 
des  plus  douteuses  et  des  plus  compromettantes  ont  été  admises  par 
le  jury,  certains  talents  riches,  féconds  ou  variés,  comme  ceux  de 
Cecilia  Beaux,  de  Alden  Weir,  de  Tarbell,  de  Childe  Hassani,  parmi  les 
Américains  d'Amérique,  ne  seront  jugés  (luimparlaitement  sur  un  seul 
ouvrage. 

Ceci  dit,  parce  que  ces  réserves  sont  nécessaires  pour  l'aire  comprendre 
que  le  développement  de  l'Ecole  américaine  actuelle  dépasse  la  mesure 
des  envois  qui  ont  été  faits,  on  doit,  néanmoins,  des  remerciements  au 
(Àimité  américain  qui  a  déployé  son  zèle  à  recueillir  ces  dix  douzaines 
de  peintures  à  travers  toute  rAméri(iue,  réunissant  un  ensemble  qui,  s'il 
n'oll're  pas  l'occasion  d'une  démonstration  parfaite,  a  permis,  du  moins, 
l'organisation  d'une  manifestation  sentimentale  de  sympathie,  d'inlérét  et 
parfois  aussi  d'admiration. 

Par  boidieur,  d'ailleurs,  le  Luxembourg  a  pu  lournir  le  moyen  de 
combler  certaines  des  plus  importantes  lacunes.  Du  jour  où  fut  repris  le 
dessein  de  Philippe  de  Chennevières  de  constituer  une  section  étrangère 
dans  notre  musée  contemporain,  l'Amérique  fut  appelée  en  première 
ligne.  Les  vieux  habitués  du  Luxembourg  se  rappelleront  certainement  y 
avoir  vu,  il  y  a  déjà  trente  années,  le  Beiiedicitc  de  ^\'alter  Gay,  un  artiste 
■qui,  depuis,  est  devenu  tellement  des  nôtres  qu'il  n'y  a  pas,  comme  peintre 
■d'intérieurs,  de  peintres  français  qui  aient  l'esprit  plus  français  que  cet 
•élève  de  Honnat,  formé  dans  notre  Louvre  dont  il  est  un  des  bienfaiteurs. 

Cette  première  toile  était  conçue  dans  la  manière  qui  dominait  alors 
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non  si'iilcuuMit  en  l'raïui',  mais  en  Kuropc  et  jus([ii('  dans  \r  Ndiivcan- 
Mondo,  ce  coniiinmiis  cnlrc  la  trailition  et  les  nouveantés  haidies  de 
l'iniprossionnisine,  (|ne  Kaslien-Lcpai^c  avait  imposé  avec  ses  (euvres 
rnrales.  La  grande  helle  loile  d'Alexander  llarrison  :  A'//  Arcadir,  qui 
obtint  un  si  vif  succès  au  Salon  de  ISS.'»,  apj)arLient,  elle  aussi,  à  celte 
orientation  Inminisle  de  notre  école.  Klle  ne  lit  son  entrée  au  Luxem- 
bouru,'  qne  beau- 
coup plus  tard, 
eu  l'JOl.  Mais  la 
pièce  maîtresse 
qui  ouvrit  la  col- 
lection améri- 
caine, et  même 
lut  comme  le 
point  de  départ 
de  la  création 
d'une  section 
étrangère,  est  le 
Portrait  de  la 
mère  de  Whistlrr, 
acquis  par  le 
Luxembourg;'  au 
lendemain  de 
l'Exposition  uni- 
verselle de  ISS',1, 
où  j'avais,  toute- 
lois,     décidé     le 

cher  et  vénéré  chef  que  je  devais  remplacer  peu  après,  à  acquérir  les 
premiers  tableaux  de  Tliaulow  et  de  Zorn.  Car  Etienne  Arago,  sans  être 
xénophobe,  ne  concevait  guère  son  musée  que  consacré  aux  gloiics 
nationales,  sans  se  préoccuper  de  ces  devoirs  d'enseignement  anxiinels 
nos  établissements  se  sentent  engagés  aujourd'hui.  L'entrée  de  ht  Mèic 
de  Wliisiler  l'nt  un  i''vi''nement.  La  jjresse  s'en  occu|)a:  on  ]ir(''vit  la 
formation  de  cette  section  lUrangère  qui  s'est  dr'V(dojq)ec  depuis  ce  jour, 
grâce  à  la  générosité  des  artistes  intéressés,  jus(ju'à  comiui'udre  jilus  de 
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trois  iH'iils  luik's,  —  un  viai  petit  musOc.  L'.\iiii'ii(|iir,  pour  son  (•(impie, 
lin'urc  avec  ."2  peiiiluics  ou  iKpiarelles,  saus  coniptcr  uue  uoiul)reuse 
série  de  dessins  ou  d'estampes  oii<;iuales  de  .lolin  Penneli,  Louis  Orr, 
Webster,  etc. 

Ce  noinlirc  imposanl  permet  de  compléter  à  peu  près  la  série  contem- 
p<)raine  et  de  répnrei-  les  oul)lis  des  envois  aiu('iicaiiis.  Telle  qu'elle  se 

présente,  avec 
s(?s  deux  grou- 
|)es  ([ui  forment 
un  ensemble  de 
deux  cents  toi- 
les, ou  peut  se 
l'aire  uue  idée 
du  caractère  et 
(les  tendances 
de  rilcole  ani(''- 
ricaine. 

Maisla  pre- 
mière (piestion, 
é  V  i  d  e  m  m  eut, 
([u'on  est  tenté 
de  poser,  est 
justement  celle- 
ci  :  }'  a-t-il  uue 
Kcole  améri- 
caine ■('  C'est-à- 
dire  y  a-t-il,  en 

plus  d'un  groupement  plus  ou  moins  considérable  d'artistes,  un  fonds 
commun  d'inspiration,  de  techni(^ue  ou  simplement  d'enseignement  et 
d'habitudes,  qui  crée  à  tous  ses  membres  une  certaine  parenté  et  leur 
donne,  à  des  degrés  divers,  un  caractère  distinctif  qui  les  différencie  des 
autres  ('coles  ? 

Eu  ISS'J,  lors  de  l'Kxpositiou  universelle,  le  rapporteur,  Georges 
Lafenestre,  la  posait  déjà,  cette  question  :  «  Les  Ltats-Unis  auront-ils 
bientôt  un  art  à  eux?  C'est  à  quoi  une  exposition,   très  importante,  la 
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plus  considi'iahlf  iiir'iiie  dos  expositions  éfraiiurfcs,  iif  [totiiict  pas  iiirine 
(le  répondre.  »  Dans  la  préface  du  catalogue  spécial  de  la  section  améri- 
caine, en  lyoo,  le  directeur  des  Beaux-Arts  pour  les  Ktats-I'nis  répondait, 
lui,  sans  iK'siter,  qu'il  y  avait  un  ar(  américain,  un  art  (jui,  non  seulement 
pour  le  paysage, 
mais  pour  la  fi- 
gure et  même 
la  peinture  mu- 
l'ale,  ])uuvait  li- 
valiscr  a\i'c  1rs 
('■(•  oies  ('  u  ro- 
])éi'nn('S. 

Ce  qu'il  y  a 
de  curieux  dans 
cette  alVaire, 
c'est  que  éief)r- 
ges  Lal'enestre, 
en  constatant 
que  <'  c'est  dans 
la  galerie  anu'- 
ricaine  surtout 
qu'on  peut  se 
croire  en  pleine 
galerie  fran- 
c/aise »,  que  les 
peintres  améri- 
cains «  sont  de- 
venus si  fran- 
çais  que    nous 

avons  peine  à  les  distinguer  de  nous-mêmes»,  fait  allusion  à  la  géné- 
ration contemporaine  de  cette  date  de  1889,  c'est-à-dire  à  Sargent,  à 
Dannat,  à  Melchers,  à  llarrison,  à  Walter  Gay,  à  Chase,  à  Mac  Ewen, 
qui,  évidemment,  ainsi  qu'il  l'écrit,  "  se  rattachent  presque  tous  à 
quelqu'un  de  nos  maîtres  en  renom  «.  Et  le  préfacier  américain, 
M.  John   B.  Cauldwidl,   d'autre   part,   s'appuie,   pour   soutenir    sa    thèse 
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nationaliste,  snr  les    noms   de   ileori^e   Inness,   de  W'yant  et  de   Ilomer 
Martin.  ■ 

I"t  tous  les  deux  ont  parfaitement  raison.  Faites  un  tour  dans  les 
salles  de  l'exposition  du  Luxembourg,  vous  serez  frappé  de  la  similitude 
des  envois  avec  ceux  de  nos  Salons.  Cela  se  rapproche  plus  particuliè- 
rement de   certains   aspects  de  la   Société  nationale,  parce  qu'on  y  voit 
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surtout  des  portraits  et  des  paysages,  et  aucune  de  ces  compositions 
historiques,  allégoriques  ou  dramatiques,  qui  se  perpétuent  par  l'ensei- 
gnement des  académies  et  s'accrochent  de  préférence  dans  les  salles  de 
la  Société  voisine.  Mais  l'accent  local  n'est  pas  très  distinct,  et  les  princi- 
pales directions  de  l'inspiration  française,  parmi  les  plus  récentes  même 
et  parfois  les  plus  fâcheuses,  s'y  retrouvent  confusément  mêlées.  De  plus, 
consultez  le  catalogue  et  vous  constaterez  que  la  plupart  des  exposants 
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sont  l'Ii'ves  des  niailrfs  (}ni  ont  vlexv  iidfrc  jcimi'sse  :  (Wistiivc  HdiiliiiiLrer, 
Jules  [.efebvre,  ('K-rdiiic,  .li'aii-I'aul  Laurcus,  lta|)lia('l  Cdlliii,  l'Acadéniic 
Jiiliau  et  l'Hcole  des  I!eaux-Aiis. 

D'autre  part,  si  vous  pouviez  réunir,  daus  une  salle  voisine,  an  portrait 
de  la  mère  de  Wliistler  et  au  beau,  puissant  et  singulier  noelurne  de 
W'inslow  llomer,  que  le  Luxemhouro-  a  eu,  du  moins,  la  hnnne  l'orluno 
d'acquérir  à  l'Kxposilion  de  lilOO,  quelques  toiles  de  llomer  Martin,  do 
Inuess  et  de  William  llunt,  voire  de  La  Fargc,  tous  l'ornuis  à  noire  école, 
jirès  de  nos  maîtres,  et  l-'raurais,  les  uns  de  race  comme  le  dernier,  ou 
d'éducation  tels  que  les  autres,  c'est  là  vraiment,  parmi  les  i'undalenrs 
mêmes  de  l'École  moderne  américaine,  après  que  ses  artistes  eurent  rompu, 
soit  avec  la  tradition  anglaise,  qui  dominait  durant  toute  la  première  partie 
du  xix°  siècle,  soit  avec  l'imitation  triviale  dos  sujets  familiers  inspirés 
par  l'école  de  DiisseldoriV,  pour  récf)nder  l'éctdc  aux  sources  de  linspi- 
ratiou  française,  qu'on  trouverait  peut-être,  suivant  les  remarques  de 
M.  John  H.  Cauldwell,  cette  orifrinalité  profonde  qui  annonce  la  formation 
d'ini  caractère  vraiment  national. 

Cependant,  pour  revenir  sur  ces  maîtres,  John  La  Farge,  qin  est  le 
grand  décorateur,  je  ne  dirais  pas  l'unique  décorateur  de  l'Lcole,  puisqu'il 
y  a  \V.  llunt,  Edwin  Abbey  et  John  Alexander,  qui  se  sont  adonnés,  eux 
aussi,  en  maintes  occasions,  à  la  peinture  monumentale,  John  La  Farine, 
né  de  saiii;-  français,  préparé  à  l'art  par  la  contemplation  de  nos  maîtres 
de  Barbizon,  orienté  dans  sa  voie  par  Chassériau,  John  La  Farge  n'était-il 
pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  produit  français  tout  à  lait  pur  :*  Mais 
chez  La  Farge  di\jà,  chez  ce  Français  de  France,  on  voit  s'opérer,  suivant 
l'expression  do  (leorges  Lafenestrc,  <■  la  combinaison  du  naturalisme 
franco-hollandais  et  do  l'imagination  anglo-germanique  »,  d'où  il  espérait 
que  pourrait  sortir  l'art  du  nouveau  monde. 

Ce  léger  accent  britannique,  fait  d'un  mélange  savoureux  de  poésie, 
de  fantaisie  et  de  mystère,  contracté  au  contact  des  préraphaélites,  est 
sensible  chez  ANhistler,  élève  de  Gleyre,  qui  subit  justement  au  début  les 
influences  de  Courbet,  de  Fantin,  de  Legros,  aussi  bien  (pie  chez  son 
contemporain  John  La  Fargo,  ipi'il  semble  suivre  à  Paris  au  lendemain 
de  cette  Exposition  de  IS.")."),  dont  les  gloires  artistii[ucs,  Ingres  ou 
Delacroix   et  nos   grands   paysagistes,   tous   à   l'apogée   de   leur   (ouvre, 
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l'nif rvoillorent  le 
monde.  Il  est 
6<^alement  mar- 
(\\\6  chez  Imicss, 
l'Iève  du  peintre 
lyiuiuais  Ré^'is 
(  '.ij,Mimix,  qui,  pa- 
rent (le  nos  ro- 
mantiques Tli. 
lîousseau,  .Iules 
Dupré  ou  Diaz,  a 
cependant  sur  sa 
riche  palette  cer- 
taines ardeurs 
excessives  qui 
sont  bien  d'Ou- 
tre-Manche ;  cet 
accent  est  encore 
notable  chez 
Wiuslow  Honier, 
sorte  de  Cour 
bet  romantique; 
et  ce  qui  sem- 
blera plus  signi- 
licatir,  est  mani- 
lesle  dans  l'art 
du  sculpte  ur 
Saint -dauilens , 
lui  aussi  de  sang 
français,  élevé 
dans  des  ateliers 
français,  tenant 
tout  de  la  France. 

Romaine    Bkuuks.   -    Le    Ualcon.  q^^^  les  gé- 

nérations   ultérieures,   on    ne   peut  être   surpris  si   John    Sargent,    venu 
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de  (ImiiiIus  Diiriiii,  mais  (ix('  ilciiiiis  ;i  Lcuidics,  dans  son  nouveau  milieu 
social,  au  sriu  di'  celle  al  niMS|)|i('i  r  liés  spéciale,  ait  donne  à  ses  |)orliails, 


I ype  (les  inod 
poltiails   de 


I), 


■Ile   saveui'   de  ciii    l)iilaiiiu(iue 
isvllcs    lliinlri-    ou   de  Madame 


aide  d  adieurs  pai 
(pidn  liou\e  daii' 
Meycr  cl  ses  en- 
fants. Mais  ce 
n'est  plus  i;nèi'e 
(]  n'a  n  ton  r  de 
Whist ier  et  à  sa 
suite  que  cet  ac- 
centuii  peu  étran- 
ger se  l'ait  enten- 
dre avec  quelque 
netteté. Whistler, 
sans  doute,  avait 
été  ému  un  ins- 
tant, au  X  jjre- 
miers  temps  de 
son  séjour  à  Lon- 
dres, par  la  ma- 
nière et  par  l'es- 
prit des  préra- 
phaélites ou  de 
leurs  voisins, 
soit  par  John  E. 
Millais,  soit  par 
Albert  M  o  o  r  e . 
Mais  dans  sou 
évolution  der- 
nière, avec  ses  combinaisons  sobres  et  raffinées,  ses  reciierches  d'ara- 
besques expressives,  ses  mises  en  toile,  ses  coupes  de  tableaux  très 
particulières,  empruntées,  comme  ses  dispositions  de  la  ligne  d'horizon, 
aux  conceptions  des  Japonais,  c'est  \\'histler,  lui,  qui  a  inllui'  sur  l'École 
anglaise  et  qui  a,  même,  l'écondé  tout  un  groupe  à  part,  celui  qu'on  a 
dénommé  l'Ecole  écossaise  et  auquel  il  faut  joindre  maint  Irlandais,  pour 
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ne  citer  que  John  Lavery.  C'est  Whistler  qui,  par  sa  personnalité  déme- 
surée, a  donné  ce  ton  excentri(}ue  ou  exotique  et  créé  ces  caractères 
empruntés,  d'ailleurs,  par  d'autres  milieux  que  les  milieux  américains. 
Aussi  n'est-il  point  paradoxal  de  les  rencontrer  soit  ciiez  M.  Ilumplirey 
Jolmstone,  Ecossais  d'origine  et  de  tendances,  soit  cliez  M"'"  Romaine 
Brooks,  Américaine  née  à  lîome,  comme  Sargent  est  né  à  l'Morence, 
t'oruii'e,  elle  aussi,  exclusivement  par  l'enseinuemcnt  IVaui-ais,  nuiis  qui 
a  dé'couvert  sa  personnalité  si  t'orfenient  accusée  en  puisant  aux  sources 

myst(''rieuses  de 
l'inspiration  de 
W  histler.  Dans 
l'école  nouvelle, 
c'est  la  moins 
Américaine  de 
tous  qui  semble 
avoir  le  plus  l'ac- 
cent ami'ricain, 
sans  (Idute  parce 
(pi'elle  a  l'accent 
le  plus  original. 
Et  cette  cons- 
I  a  ta  lion  nous 
a  m  è ne  à  c o n - 
dure.  M.  John 
C; a u  1  d w e  1 1 ,  en 
l'JOO,  soulignait,  avec  une  satisfactiiin  paliiolique  et  légitime,  les  progrès 
accomplis  dans  l'enseignement  des  arts  en  Américpie  au  cours  des  dix 
années  écoulées.  Ils  ont  été  autrement  rapides  à  partir  de  celle  date.  Un 
Français  qui  retournerait  eu  Ami-rique,  après  ces  dix-neuC  années,  ne  s'y 
reconnaîtrait  pas.  Le  mouvement  des  arts  y  a  pris  une  intensité  extrême. 
La  vanité  d'abord,  aidée  par  l'argent,  avait  suscité  cet  exode,  demeuré 
continu,  des  richesses  de  la  vieille  l'Airope  vers  le  Nouveau  Monde.  Mais 
le  goût  s'est  épuré,  s'est  aÛlné  et  s'est  élevé  en  même  temps.  J'ai  signalé 
ici  même,   en   1!)08',   le   développement   des   collections   privées   et   des 

1.  Les  Cullecliuns  d'aii  aux  Èlulx-Uni.-i.  ilans  la  liei'iie.  n"  132,  mars  19U8. 


John    IIamilton. 
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musées.  Li'  V('i-it;il)li'  cspiit  (•iili(]ii('  (|iii  i)i(''si(li'  ;'i  nos  (''tnlilisscmcnls 
du  vieux  Mioiide  règne  iuijt)Ui(l  liui  eu  Aiuérique  dans  un  milieu,  chiKjue 
jour  plus  éfeiidu,  d'amateurs  ('■(■lairf'S  et  déjeunes  savants.  L'enseignement 
des  arts  est  distrilju(''  avec  des  moj'ens  iiue  nos  insullisaiiees  habituelles 
de  crédits  ne  nous  permettent  pas  de  connaître,  par  des  maîtres  qui  ont 
la  ferveur  de  leur  profession  et  des  disciples  app]i(|ués  et  compn'diensifs. 


Ciiii.riE  IIassah.  —  Coup   m'iieil   a  la  petite   ihami 


Il  y  a  une  expérience  bien  extraordinaire  qui  a  été  tentée,  au  lendemain 
de  la  déclaration  d'armistice,  au  sein  même  de  l'armée  américaine.  On 
n'a  pas  voulu  laisser  inoccupés  tant  de  jeunes  g-ens  qui  avaient  (piitlé 
leurs  études  pour  prendre  les  armes  sur  notre  sol.  On  créa  donc,  pour 
les  lettres  ou  les  sciences,  l'I'niversité  de  Beaune  et,  pour  les  arts,  l'éiole 
de  lîellevue.  Cette  école  a  fonctionné,  si  je  m'en  souviens  liieu,  tout  au 
plus  trois  mois.  On  y  avait  admis,  non  pas  seulement  des  jeunes  soldats 
qui  voulaient  s'adonner  à  la  carrière  des  arts,  nuiis  tous  ceux  (jui  étaient 
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disposés  à  se  mettre  au  dessin.  Les  résultats  obtenus,  que  j'ai  pu  constater 
sur  piiue  et  qui  ont  été  consignés,  avec  des  reproductions,  dans  un  nippurt 
ollicicl,  ont  clé  des  plus  reniarquahlos.  OHc  école  iiiililaiic,  uù  les  (■levés 

rrjKindaient  au 
sou  du  clairon,  a 
été  menée  égale- 
ment avec  (me 
discipline  pt'nla- 
g(>gi(jue  qui  l'ait 
lionueur  à  ses 
maîtres.  Le  di- 
recteur des  étu- 
des, M.  W'arren, 
les  professeurs, 
M>L  Peixotto  ou 
Logan  pour  la 
ligure,  Ijacliman, 
qui  s'est  l'ait  une 
place  à  part,  on 
le  sait,  comme 
paysagiste,  pour 
le  paysage,  Hor- 
g  1  n  m  p (1  u r  la 
sculpture,  Lf)uis 
Orr  pour  la  gra- 
vure, méritent 
tous  les  éloges. 
Je  ne  sais  si  nous 
serions  parve- 
nus, chez  nous, 
à  obtenir  de  si 
brillants  et  de  si  rapides  résultats.  J'oserai  dire  même  que  je  ne  le 
crois  pas. 

Si  l'on  veut  continuer  à  rechercher  les  caractères  distinctit's  de  l'école 
américaine,  r,uit-il  constater  à  nouveau  l'absence  de  sujets,  de  composi- 
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tions  nlli';,''(irii]iics  (iii  liist()ri(iurs.  Le  passé  national  est  si  court,  il  est 
viai,  <|u'il  n'y  prèle  i>(iére  et  les  peuples  nouveaux  sontloin  d'être  satun's 
eoinruc  nous  autres,  Laliie^,  de  culliirc  aiiti(iue.  t. 'observation,  du  reste, 
pourrait  aussi 
bien  se  rapporter 
à  d'autres  écoles 
et,  notamment,  à 
l'école  anglaise 
qui,  à  l'exception 
du  mouvement 
d'italianisme 
créé  par  les  pré- 
raphaélites et 
l'apostolat  de 
Ruskin,  est  plus 
naturellement 
tournée  vers  le 
portrait  et  le 
paysage.  Mais 
dans  ces  deux 
genres  limités  du 
domaine  de  l'ob- 
servation et  de 
l'analyse,  les 
Américains  com- 
me les  Anglais, 
on  su  dépenser 
toute  leur  imagi- 
nation, leur  fan- 
taisie,  leur  tem- 

C.KCn.lA     M  K  M   X  .    —    l'n  i;  1  i;  A  IT    liE    -M  M  I     1!... 

pérament    poéti- 
que,  leur   goùl    de    synthèse.    W'histler    l'a    bien    montn'\     Aussi,     au 
milieu    de    ces    excellents     portraitistes     qui     signent     .lolui     Sargenl, 
Cecilia   Beaux,  Tarbell,  Alden  Weir,  Rarlhold,  détonnent  (juehjues  piiy- 
sionomies  un  peu  à  part.   Il  en  est  deux,  par  exemple,  qui  se  sont  créé 
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une  (iii.oiiialili'  hicii  disliiicli'  et  iiui;  nous  a|ii)r('ci(His  depuis  lunglemps, 
car  ils  scinl  (1rs  l'aniilieis  de  nos  Salons.  Ce  sont  MM.  Miller,  tlont  le 
lAixcnibourg'  possède  trois  excellenis  taideaux  d'intimilé  et  de  couleur,  et 
Frieseke.  Ce  dci'nier,  en  particulier,  est  ariivi',  jiar  des  études  en  plein 
air,  à  des  rallinements  d'une  délieatesse  extrême  où  se  jouent  les  tonalités 
piquantes  d'une  palette  très  personnelle.  D'autres  sont  impressionnés  par 
l'art  de  la  Hollande,  comme  Gari  Melchers,  Mue  I';i»v-e?a,.  M""  Elizabeth 
Nourse,    Tarhell,   insuflisamment  représenté  ici,  et  son  élève  U.  Log-an; 

d'autres  clier- 
cheul  plus  près 
de  nous,  mais  sur 
un  mode  inaccou- 
tumé aux  Amé- 
ricains. C'est 
ainsi  que  M.  Tan- 
ner l'ait  une  cu- 
rieuse exception 
dans  l'Ecole  par 
ses  sujets  reli- 
gieux et  s}'ml)o- 
liques,  où  le  sou- 
venir de  l!em- 
brandt  et  de  ses 

elîets  de  clair-obscur  —  c'est  donc  ici  encore  l'action  de  la  Hollande 
—  donne  à  sa  Rcsurreclion  de  Lazare  ou  à  ses  Pèlerins  (/'K/iuiiaiis,  une 
chaleur  émue  de  sentiment  religieux.  M.  Cameron  Burnside,  plus  païen, 
cultive  d'habitude  le  nu  et  le  plein-air.  II  s'est  essayé,  cette  l'ois,  pour  le 
compte  de  la  Croix-Rouge  américaine,  à  une  «allégorie  réelle»,  comme 
eût  dit  Courbet,  où  il  a  résolu  ingénieusement  le  problème  difficile  de 
grouper  des  ligures  alli'goriques  avec  des  personnages  concrets.  Ici, 
M.  liurnside  na  pas  oublié  les  grandes  leçons  données  par  notre  Puvis 
de  Chavaunes.  Il  a  su  réunir,  dans  la  vraisemblance  de  leur  attitude  et 
de  leur  geste  attendu,  les  figurants  essentiels,  strictement  choisis,  de 
cette  scène  d'hommage,  en  se  servant  du  décor  tie  ruines  et  de  recons- 
truction  comme  d'un   accompagnement   singulièrement    expressif.   (Vest 
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de  hoii  augure  pùur  l'I^cnle.  I/csj)rit  américain,  si  ais(''ni(Mil  assimilatcMir, 
aura  ihiuo,  à  l'occasion,  assez  de  souplesse  pour  l'ornier  les  décorateurs 
dont  il  aura    lie- 


som. 

Dans  ces 
conditions,  on 
peut  tout  espérer 
d'une  race  éner- 
gique où  ne  man- 
quent pas  les  os 
prits  contempla- 
tirs  et  qui  a  fourni 
déjà  les  Whis- 
tler,  les  La  Far- 
go, les  Winslow 
Ilomer,  les  Sar- 
gont,  les  Edwin 
Aldjoy,  les  Aio- 
xander,  les  llar- 
rison,  les  Waltor 
Gay  et  toute  celte 
active  et  bol  le 
phalange  des 
jxirlraitistes  et 
dos  paysagistes. 
Dans  ses  impres- 
sions de  voyage 
e  n  A  m  é  r  i  q  u  e , 
Outre-mer,  Paul 
Bourget  s'inquiè- 
te, à  propos  de 
John  La  Farge 
et  de  ces  grandes 

individualités  qui  doiuinent  sans  lions  apparents    entre  ell(>s,   de   savoir 
«s'il  doive  jamais  y  avoir  un  art  américain».   Mais   il  en   fut  ainsi  long- 

LA   BEVUE   DE  l'art.   —   XXXVl.  -'' 
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temps  dans  ce  que  nous  sommes  bien  forcés  d'appeler  l'Kcolc  anfjlaise; 
et,  malgré  l'originalité  exclusive  des  maîtres  ([ui  en  sont  les  grands 
jalons,  nous  ne  pouvons  méconnaître  qu'il  y  a  un  art  anglais.  Il  en  est  et 
il  en  seia  dr  nH"'ni('  pour  l'Amérique.  Les  grandes  personnalités  isolées 
que  nous  avons  nommées  ont,  du  reste,  entre  elles  plus  d'attaclies  com- 


1 1  E  N  11  \      'I'  A  N  N  K  I 


munes  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  Si  parente  qu'elle  soit  de  la 
nôtre  —  et  c'est  à  iu)tre  lionneur  • —  il  y  a  bien  une  Ixole  américaine. 
Et  si  même,  comme  le  craignait  Paul  Bonrget,  il  ne  devait  jamais  y  avoir 
un  art  américain,  il  faudrait  conclure  comme  lui  et  dire  :  «  A  coup  sûr, 
il  y  a  dés  anjourd'bui  lie  très  grands  arlistes  américains,  f^'est  assez, 
après  tout,  pour  la  gloire  d'un  peuple.  » 

LÉONCE    lîÉNÉDITE 


UNS  T  AT  i;  A  I  1!  E    A  M  K  K  I  C  A  1  N 


MALVINA    HOFFMAN 


ne  lin  I.iixeniliourj;  (|iii 

les  ililliciiltés  fie  Ions 

.inssi  rcprésonlalivc  (|i 

liniilils    la    |ifintni'c 

|ilns  ini]iiiitantt'  a   n( 


la  <  (niscfvaliiui  iln  Mnsi'r 
;^cnrrs.  la  s<ul|il  nrr  n'rst 
ir  niiiis  rani-iiuis  sdnliaili'. 
iiiiurail  scnlc.  aver  nnr 
is  vcnx.  |inis(in flic  ili'vail 
fiinriiii'  an  iniblic  frangais  les  éléments  fonilanienlanx  dn  jn^^enienl  ([nil  anrait  a 
IHirter  ensuite  sur  les  contemporains. 

Le  Comité  n'ayant  pas  donné  suite  aux  desiderata  cxpriincs  pai-  nous,  il  rut.  par 
contre,  la  bonne  pensée  de  faire  lif^urer  parmi  les  ensuis  de  lahlcanx  des  sculplnrrs 
de  petites  dimensions,  comme  rexfjuise  réduction  du  groupe  de  Paul  Manship.  ipii. 
répondant  au  but  poursuivi,  font  le  meilleur  elfet  dans  les  salles  et  ne  nuisent  pas  a  la 
peinture.  Souhaitons  de  pouvoir  quelque  jour  revenir  sur  la  statuaire  et  faire  connaitre 
ici  son  évolution  depuis  un  denu-siéclc.  Des  noms  comme  ceux  d'un  Saint-Oandens. 
d'un  Mac-Monnies,  d'un  Bartlett.  sont  revenus  souvent  dans  les  panfes  de  celle  Itevue. 
Ii'autres  études  y  paraîtront  sur  de  nouveaux  talents  inconnus  des  amateurs  d'iMirdpe 
Signalons  seulement  aujourd'hui  ci'lui  d'iuie  des  plus  dévouées  amies  que  la  Irance 
compte  aux  États-Unis. 

Le  27  septembre,  après  un  déjeuner  (|ui  avait  réuni  (pielques  personnalités 
américaines  et  françaises,  fut  inauguré  dans  rintiniité.  en  présence  de  son  anleui-. 
ce  groupe  des  Dunsciirx,  érigé,  avec  la  permission  du  Sénat,  dans  les  jardins  du 
Lu.xembourg. 

Surprise  au  début  de  la  guerre  à  l'aris.  M""  Hoffman,  émue  par  la  misère  suinte 
de  toute  une  classe  de  nos  compatriotes,  fonda,  avec  quelques  femmes  de  grand 
cieiir,  \'A/>/>iii  Hii.i  Ariisir.s.  (pii  a  soutenu  nombre  d'entre  eux;  pour  triuiver  île 
I  ai-gent  elle  courut  aux  lillals-L'nis,  créant  des  comités,  et  durant  quatre  années  se 
dépensa  pour  que  des  familles  françaises  eussent  des  repas  et  des  vêlements.  Au 
printemps  dernier,  son  activité  et  ses  amitiés  facilitaient  à  notre  cher  et  grand 
Lemordant  sa  mission  de  conférencier  en  Amérique;  n'est-ce  pas  elle  qui  organisa 
parmi  ses  confrères  ce  banquet  dont  il  parle  encore  avec  une  émotion  profonde  'i 

Cet  été,  venue  en  France  pour  travailler  à  la  gloire  de  son  niaitie  Hniliu.  elle 
s'olfre  comme  collaborateur  volontaire  dans  la  période  d'organisation  du  Musée: 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ï.l/i/nii  mi.r  Anisies,  œuvre  de  solidarité,  elle  deeide 
de  fonder,  sur  les  deniers  restants,  une  bourse  qui  encouragera  un  débulanl. 

Mais  elle  n'était  pas  venue  seule;  l'un  de  ses  admirateurs.  M.  Henry  r)alton.  de 
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Clcvelaiiil    (Oliio).    ayani    ar(iiiis    celle   leiivre,    pour    laquelle    les    ilanseurs    russes 
l'avlowa  el  Nonikin  avaieni    |iiisi'.  eu!    la   -l'aéreuse  pensée  de  ruIVrir  a  la  France... 

La  l!rriir  i/r  I  Art  sr  (liiil  lie  si;;iialcT  il  aussi  beaux  jifestes. 

Certains  iTpi-dchcnl  aux  l'rani-ais  de  ne  pas  assez  chérir  ceux  (pii.  au  loin,  niuis 


servent,  et  nous   aiment.   L'erreur  est   injurieuse,   mais  nos  amis  sont    souvent    si 

modestes!   Miss  llolîman,  pour  ne  citer  (pi'elle  aujourtrimi,  |iai-lir  en  mission  dans 

les  Balkans,  pour  une  autre  de  ses  œuvres,  a  passe  au  i-elour  ipiehpn's  heures  parmi 

nous,    puis  elle  s'en   est  allée  sans  vouloir  ae(e|)ler   un  luMuniauc  une  distinction 

honorifique  quelconque.  <j»ue  des  âmes  aussi  hellcs  sac  lient  du  moins  la  place  qu'elles 

occupent  en  nos  cirui's. 

A  SDK  F.    DEZARRtiIS. 


L  K  N  (J  L-  \  E  A  L 


A  PROr()S  I)l-;  LA  UEO  II  VERTU  H  K 


GRANDE   GALERIE    DU  MUSÉE   DU   LOUVRE 


EVANT  le  péril  qui,  dès  le  début  de  la  guerre,  parut  uieiiarcr  le  Louvre, 
des  mesures  radicales  s'imposaient.  La  défense  du  priuciii.il  Iitmip  d  art 
de  la  France  fut  un  des  articles  de  la  défense  nationale.  L  administra- 
tion des  Beaux-Arts  et  celle  des  Musées  firent  évacuer  ;i  peu  [ires  tout 
ce  qui  était  transportable  parmi  les  cliefs-d'œuvre  du  Louvre.  Plus  de 
deux  mille  talileaux  furent  envoyés  en  plusieurs  convois,  le  plus  oTand  nombre  et 
les  plus  précieux  à  Toulouse,  les  autres  à  Blois.  Ceux  qui,  pour  des  causes  diverses, 
durent  demeurer  au  Louvre,  y  furent  déposés  dans  les  parties  du  bâtiment  qui 
semblaient  le  mieux  à  l'épreuve  des  bombes.  Au  moment  de  l'armistice,  les  galeries 
du  musée,  nues  et  dépouillées,  ne  gardant  que  par  les  dégradations  de  leurs  murs 
la  trace  de  ce  (pii  faisait  naguère  leur  insigne  parure,  offraient  l'image  de  la  soli- 
tude et  de  la  dévastation.  Avec  un  zèle  passionné,  où  il  consuma  ses  dernières  forces, 
le  regretté  Paul  Leprieur  avait  piM'sidé  à  l'ii'uvri-  <lç  guiTre.  Dès  (pi'll  lut  appelé 
à  la  direction  du  département  des  Pcinluics,  M.  .Ie;in  CuilVi'cv  ilimna  ions  srs  soins  à 
l'œuvri^  de  paix  et  s'occupa  de  pi'cparcr  la  rcinslallation  dos  galeries. 


214  LA    REVUE   DE   L'AHT 

I,rs  |iri'iiii(M-s  (ii-(lres  coiu-rrnant  le  retdur  des  chefs -tl,(LMivi-o  exili's  furent 
envoyés  dans  le  courant  de  déeeml)re  1918.  Le  10  février  1919,  la  «  Salle  La  Ca/e 
s'ouvrait.  On  y  avait  rassemblé  les  œuvres  dont  le  Lt)uvre  était,  depuis  I9i'i,  devenu 
possesseur  par  don,  legs  ou  acquisition.  l'eu  après,  les  anciennes  salles  de  dessins 
étaient  employées  à  des  expositions  temporaires  dont  lune  commémoraitle  quatrième 
centenaire  de  la  mort  de  Léonard  de  Vinci.  On  se  profiosait  ainsi  de  faire  prendre 
patience  au  public  m  lui  rendant  ([uehpies-uns  des  (>lorieux  chefs-d'œuvre  dont  il 
était  privé  depuis  jilus  de  i[uatre  ans. 

Derrière  ce  paiaxcnt,  on  pul  travailler  a  la  remise  en  clal  des  anciennes  (galeries 
de  peintures.  Tour  des  raisons  de  commodité  et  atiii  de  faciliter  la  circulation  des 
visiteurs,  on  commença  parla  «  Salle  Henri  II  ..  et  l;i  ••  >allc  des  sept  cheminées  ", 
voisines  immédiates  de  la  «  Salle  La  Gaze  •<.  Klles  son!  il(|iins  lon^^^tenqis  consacrées 
à  l'école  française  des  juemières  années  du  \i\'-  sieih\  (,>uiiique  séparées  des 
«  Salles  Mollien  cl  h.iru  "  par  le  s'i'and  escalier  Daru  et  la  •■  Salle  des  l)ijoux  »,  elles 
forment  en  (piehpie  sorte  le  [irolongement  des  Galeries  Tr'am-aises  des  xvir  et 
xviil"  siècles.  Il  n'y  avait  aucun  motif  d'en  changer  laU'ectation.  La  "  Salle  des  sejit 
clieminees  -  fui  seulement  remaniée  afin  de  présenter  tl'une  t'aeun  plus  complète  et 
plus  homogène  les  (cuvres  de  r)avid  et  de  son  école. 

Des  tal)leaux  de  David  se  trouvaient  dans  la  «  Salle  des  États  ■•  et  dans  la  galei-ie 
du  Wlll"  siècle.  Ils  sont  maintenant  à  leur  rang  dans  la  salle  du  Siirrr.  lui 
revanche,  on  n'y  veri'a  plus  /c  Itudenii  de  tn  Mrdiisr.  (lerieaull  rfjoindra  dans  la 
«  Salle  des  iJLals  «  les  grands  romanti(pies  dont  il  est  le  précurseur.  C'est  la  lliUnillc 
d'Eijliiu.  de  Gros,  (|ui  fait  aujourd'hui  un  fraternel  et  magnifique  pendant  aux  f'esiifércs 
de  Ja/fa  du  même  auteur.  Débarrassé  de  la  frange  de  petits  talileaux  qu'il  écrasait  et 
qui  cependant  diminuaienl  son  autorité  de  grande  a-uvi-e  historique  et  décorative,  le 
Sacre  de  iVapotéoii  est  ramené  sur  la  cimaise.  C'est,  avec  les  .\oces  de  Cana.  la  plus 
vaste  toile  du  Louvre,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  dimension  qu'il  méritait 
une  présentation  non  moins  solennelle.  H  serait  oiseux  de  comparer  David  à 
Véronèse.  Mais,  après  les  Noces  de  Cana,  quel  pays,  quelle  école,  peuvent  montrer 
une  grande  composition  capable  de  rivaliser  avec  le  Sacre  '! 

l'rnd'lion  était  exclu  d'un  arrangement  qui  donnait  à  la  «  Salle  des  se[it  chemi- 
nées »  une  atmosphère  purement  davidienne.  Le  [lublic.  cependant,  avait  l'habitude 
de  voir  le  l'ortniit  Je  l'iiii pènilrire  José/i/iine .  le  l'orlniit  de  M""'  Jarre,  ta  .luslice  dii'ine 
poiirsiiii-iuil  le   Crime  et  l  lùUi'venicnt  de  l'sijehé  dans  h.'  voisinage  du  Sacre  et  des    Sa- 

lunes.  Il  aurait  été  déçu  de  ne  pas  retrouver,  au  même  moment,  les  uns  et  les  autres. 
La  «  Salle  Henri  II  »,  qui  sert  de  passage  entre  la  «  Salle  des  sept  cheminées  »  et  la 
«  Salle  La  Caze  »,  reçut,  avec  (juelques  autres  tableaux  de  la  même  époque,  des  toiles 
de  Prud'hon.  Mais  c'est  assurément  une  des  moins  bonnes  salles  du  Louvre.  Prud'hon 
n'y  fera  qu'une  courte  station,  lîientôt,  ses  ceuvres  y  seront  remplacées  par  des  toiles 
de  l'école  de  David,  (pii  n'ont  pu  être  accrochées  aux  murs  de  la  «  Salle  des  sept  che- 
minées», et  qu'attendent  déjà  l'Amour  et  /'.syc/'è,  de  Gérard,  et  V/ùidi/mion  de  Girodet 
Quant  à  Prud'hon,  un  emplacement  plus  l'.ivorable,  et  aussi  jilus  logique,  lui  est 
réservé  à  l'extrémité  de  la  «  Galerie  Daru  ».  Prud'hon  est  de  <lix  ans  plus  jeune  que  le 
peintre  du  .Sacre  et  des  Sabines.  Pourtant,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Goncourt 


LA  OUANDE  C.AI.KHIE  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE        215 

loni  admis  dans  l.'ur  livre  sur  lAri  du  W  llh  sii-dr.  tandis  ([n  ils  onl.  à  jiist,'  lilif 
•i.nsidciv  David,  ni'  on  1;18.  comme  un  homme  du  xi\'-  siècle.  Il  sera  lies  interes-anl. 


;ES     POCIi     I.  E     NKIlflYAO  K     11  K     I, 


S  A  II.  F,   nés   Sei'T   cheminées 


je  crois,  de  voir  Prud'hon  faisant  suite,  dans  la  même  galerie,  à  Fraofonard.  à  Hubert 
Hobert  et  à  Greuze.  Prud'hon  annonce  les  temps  nouveaux;  mais  il  ne  brise  pas  avec 
le  passé.  Il  aime  l'antiquité:  mais  il  y  cherche  une  source  de  poésie,  presipic  a  la 
façon  d'un  André  Chénier,  tandis  que  David  y  cherche  un  système.  Combien,  aujinn- 
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illiiii,  les  n-raciciiscs  ligures  imnnfinées  par  I'i-ikIIkhi  ikuis  paraissent,  plus  vraies  que 
1  ai'clii'iili.nie  lie  Havid!  Sans  David  ot  pai'  l'rutriMUi.  il  iiv  muimiI  prohalilenient  ]ias 
en  lie  niplure  entre  le  \\ili<'  el  le  \ix=  sii'cle 

Depuis  lyoO,  ccst-à-ilire  depuis  le  temps  (iii  lid  ediliee  la  «  Salle  liiiliens  ...  aueun 
remaniement  imiiortant  n'avait  été  exécuté  dans  cette  «  Grande  Galerie  »,  ipii  est 
comme  l'artère  centrale  du  t, ouvre,  ayant  pour  rameaux  les  autres  o-aleries  de  pein- 
tures.   Au  l'ur  el   à  mesure  des   acquisitions,   on   opérait  des  ehant;-ements  locaux. 


N  0  U  V  E  I.  h  E 


LT.  LE     LES 


Musée    m:    !> 


parce  ipi'il  fallait  placer  une  <mi  deux  (vuvres  miuvelles,  el  cela  ne  pouvait  se  faire,  le 
plus  souvent,  qu'aux  dépens  de  quelques  toiles  anciennement  exposées.  C'est  ainsi 
que,  si  l'on  compare  l'état  du  Louvre  avant  la  guerre  avec  celui  que  révèlent  les 
dernières  éditions  du  catalogue  Villot.  on  constate  qu'au  cours  des  vin^t  ou  trente 
dernières  années,  un  i;'rantl  noinlire  de  toiles  jadis  célèbres  avaient  été  reléj;'iiées  en 
magasin. 

Les  occasions  sont  rares  de  procéder  à  un  reclassement  général  des  tableaux  du 
Louvi'p.  A  la  fin  de  1918,  les  galeries  étaient  vides.  La  Direction  des  Musées  et  la 
Conservation  des  Peinliires  estimèrent  (piil  seiail  peu  digne  du  I. ouvre  de  remettre 
purement  et  simplement  les  taldeau.x  revenus  d  exil  ;in\  ehius  qui  marquaient  leur 
place.  Tandis  (|uc  l'arcliilecte  dirigeait  les   neltoyages  et  aménagements  indispen- 
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sables,  on  se  mit  d'accord  sur  un  plan  d'ensemble  :  il  se  trouve  que  ce  plan  s'adapte, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux  dispositions  matérielles  de  l'édifice  aussi  bien  qu'aux 
convenances  logiques,  liistoriques  et  artistiques. 

Le  Louvre  est  un  palais.  On  se  plaint  souvent  qu'il  rein[)lissc  mal  ses  fonctions 
actuelles  de  musée.  Tantôt  c'est  l'éclairage  qui  pèche,  tant('d  c'est  la  forme  ou  la 
dimension  ou  l'enchaînement  des  salles.  Mais  que  valent  de  telles  critiques  devant 
la  beauté  d'un  immense  bâtiment  auquel  le  souvenir  de  tant  d'événements  et  de 
tant  de  grands  noms  confère  le  prestige  de  l'histoire  et  qui,  malgré  les  inégalités 
dues  aux  architectes  divers  et  aux  vicissitudes  du  goût,  garde  une  majestueuse 
harmonie?  Certes,  il  faut  un  minimum  de  conditions  pratiques  pour  que.  dans  un 
musée,  les  œuvres  de  l'art  soient  convenablement  ollertes  à  la  vue  et  à  l'étude.  Bien 
ne  supplée  aux  bienfaits  d'une  lainière  judicieusement  mesurée  et  distribuée. 
Cependant,  de  la  noblesse  du  décoi'  et  de  la  poésie  de  l'histoire  vient  aussi  une  lumière 
ijui  est  comme  le  climat  naturel  des  chefs-d'œuvre. 

Si  l'on  construisait  aujourd'hui  un  bâtiment  neuf  pour  abriter  les  collections  du 
Louvre,  on  n'aurait  assurément  pas  l'idée  d'y  mettre  une  salle  qui  est  un  cube  où 
la  hauteur  égale  à  peu  près  les  autres  dimensions.  Telle  est  la  salle  universellement 
connue  sous  le  nom  de  «  Salon  Carré  ».  De  pareilles  proportions  ont  cependant  leur 
mérite.  Le  visiteur  qui,  avant  d'arriver  à  la  »  Grande  Galerie  »,  traverse  la  «Galerie 
d'Apollon  »  et  le  «  Salon  Carré»  n'est  pas  mal  préparé  par  cette  voie  triomphale  pour 
aborder  le  temple  de  l'art.  Le  «  Salon  Carré  »  réunit  pendant  la  seconde  moitié  du 
XIX»  siècle  les  toiles  les  plus  célèbres  du  Louvre.  Si  bien  que  son  nom,  comme  celui 
de  «  Tribune»  à  Florence,  avait  fini  par  signifier  :  réunion  des  chefs-d'œuvre  de  toutes 
les  écoles.  Au  cours  des  vingt  dernières  années,  des  modifications  avaient  été  intro- 
duites, toutes  inspirées  par  la  tendance,  aujourd'hui  prédominante,  de  faire  des 
musées  une  image  aussi  exacte  que  possible  de  l'histoire  de  l'art.  Le  «  Salon  Carré  >■. 
avant  la  guerre,  ne  comptait  plus  que  bien  peu  d'œuvres  étrangères  à  l'Italie. 

■Vestibule  grandiose  de  la  longue  galerie  où  se  déroule  l'histoire  de  la  peinture 
italienne,  il  continuera  à  offrir  au  public  le  magnifique  enseignement  qui  sort  de 
la  comparaison  entre  les  écoles.  Mais  ces  écoles  seront  uni(|uenient  celles  de 
l'Italie,  et  de  l'Italie  à  l'époque  classique.  Par  ses  dimensions  mêmes,  le  «  SaJon 
Carré  ■  appelle  les  vastes  compositions,  les  grandes  toiles  décoratives  qui  font 
la  gloire  de  l'Italie  du  xvp  siècle  et  surtout  de  'Venise.  On  n'imagine  pas  le  «  Salon 
Carré»  sans  les  Soces  de  Cana  ni  les  Noces  de  Cana  ailleurs  qu'au  «  Salon  Carré». 
Au  mur  opposé,  le  lîepas  chez  Simon  le  Pharisien,  œuvre  à  peine  moins  belle,  descend 
sur  la  cimaise.  De  grandes  toiles  comme  les  Pèlerins  d'Eminaiis  de  'V'éronèse  et 
VAntiope  de  Titien  n'étaient  certes  pas  méconnues  naguère  :  elles  étaient  exposées 
en  bonne  place  dans  la  «  Grande  Galerie  ».  Convenablement  isolées,  il  semble  qu'on 
leur  découvre,  dans  ce  cadre  imposant,  des  beautés  nouvelles.  Les  œuvres  de 
moyenne  et  de  petite  dimension  sont  éliminées  de  ces  murs  immenses  et  de  ces 
voisinages  écrasants.  On  ne  reverra  pas  la  Joconde  dans  le  «Salon  Carre»:  on  ny 
reverra  pas  la  Sainte  Anne,  ni  le  Concert  champêtre,  ni  VAllrgorie  en  l'honneur  d'Alphonse 
d'Avnlos.  ni  François  /'■',  ni  Balthazar  Casliglione,  ni  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine.  (,)u'on  n'accuse  pas  ici   un   vain   désir  de  changement  I   Si   ces  peintures 
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laineuses  s  en  vont,  c  est  pour  trouver  ailleurs  un  traitement  plus  favorable  et  non 
moins  glorieux.  Après  le  moment  de  surprise  causé  par  la  déception  d'une  longue 
habitude,  le  public  se  convaincra  que  la  meilleure  place  pour  une  œuvre  comme 
la  Joconde.  qui  ne  se  défend  au  loin  ni  par  l'éclat  de  la  couleur,  ni  par  la  vigueur 
du  relief,  ni  par  l'évidence  du  sentiment,  n'est  pas  aii-dessous  des  colonnades  où 
Véronèse  déploie  les  fastes  d'un  banquet. 

Loin  de  renoncer  aux  instructifs  plaisirs  que  procure  la  confrontation  des 
maîtres,  on  s'est  proposé  de  les  assurer  au  public  en  deux  endroits  du  Louvre. 
Le  «  Salon  Carré  »  étant  consacré  aux  oeuvres  do  vaste  dimension  et  d'aspect 
décoratif,  il  y  aura,  non  loin  de  là,  un  petit  «  Salon  Carré»  qu'on  appellera  bientôt, 
je  pense,  la  «  Tribune  »,  et  où,  dans  un  cadre  mieux  approprié,  la  Joconde  affirmera 
sa  mystérieuse  et  incontestable  primauté,  au  milieu  de  compagnons  dignes  d'elle. 
La  troisième  travée  de  la  «Grande  Galerie»  était  toute  désignée  pour  cet  office. 
Entre  quatre  groupes  de  deux  colonnes,  elle  forme  une  sorte  de  cabinet  qui,  sans 
interrompre  la  galerie,  marque  dans  ce  long  développement  de  murs  parallèles  un 
repos  ménagé  par  l'architecte.  Déjà  les  auteurs  du  dernier  remaniement  avaient  tenu 
compte  de  ce  caractère,  et  en  avaient  fait  le  «  Cabinet  Raphaël  ».  Mais  l'intention 
n'était  pas  rendue  suffisamment  intelligible  par  le  choix  et  le  nombre  des  vingt-trois 
tableaux  de  Raphaël,  du  Pérugin,  de  Jules  Romain  ou  de  leur  école  qui  y  étaient 
exposés.  Ce  n'était  pas  encore,  ce  sera  désormais  la  «  Tribune  »,  c'est-à-dire  le  lieu 
choisi  où,  dans  un  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  assemblés,  régnent  l'affinité  avec  la 
diversité,  l'égalité  avec  la  souveraineté.  Des  rideaux  assez  ouverts  pour  ne  pas 
masquer  complètement  la  perspective  feront  une  demi-clôture,  favorisant  le  recueil- 
lement. Ciiacun  des  six  panneaux  qu'encadrent  des  pilastres  de  stuc  rose  recevra  un 
seul  lableau,  proclamant  les  gloires  fraternelles  de  Léonard,  de  Raphaël,  du  Giorgione. 
de  Titien  et  du  Corrège.  Des  bustes  de  marbre  et  des  statues  de  bronze  associeront 
la  sculpture  antique  et  la  sculpture  moderne  à  ce  Triomphe  de  l'Italie.  Ainsi,  plusieurs 
départements  du  Musée  se  prêteront  un  généreux  concours  pour  le  plus  grand 
honneur  du  Louvre  et  de  l'art.  Il  est  permis  de  rêver  d'un  spectacle  plus  beau  et  plus 
émouvant  encore.  A  droite  et  à  gauche  de  la  Joconde,  les  Esclaves  de  Michel-Ange, 
sur  des  socles  très  bas,  près  de  la  terre  où  nous  luttons  tous,  expriment  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  dans  l'elfort  humain  et  que  la  douleur  même  est  une  source  de  salut. 
Au  milieu  de  la  «  Tribune  ».  devant  une  draperie  qui  sépare  de  la  foule  ces  hôtes 
augustes,  la  Vénus  de  Milo,  portée  par  une  base  un  peu  plus  haute,  mais  qui  la  laisse 
familière  comme  une  déesse  et  ne  la  dérobe  pas  à  notre  admiration,  dresse  la  beauté 
robuste  et  sereine  au-dessus  des  conflits  terrestres.  C'est  vraiment  l'assemblée  des 
dieux.  Quels  thèmes  de  rapprochements  et  de  méditations  pour  le  philosophe  et  pour 
l'artiste  !  A  interroger  de  tels  témoins,  on  sent  comment,  arrivée  au  plein  épanouis- 
sement de  son  génie,  l'Italie  rejoint  la  Grèce  et  montre  au  monde  la  môme  image  d'un 
art  que  l'esprit  anime  et  qui  ne  repousse  pas  la  passion:  mais  la  passion  n'y  détruit 
jamais  l'équilibre,  ni  l'esprit  ne  s'exalte  au  détriment  de  la  santé  du  corps. 

ICntre  le  «  Salon  Carré  »  et  la  «  Salle  Rubens  »,  étaient  jusqu'à  présent  réparties 
toutes  les  écoles  étrangères.  Elles  se  succédaient  dans  la  «  Grande  Galerie  »,  déroulant 
chacune  le  livre  cdMitilet  de  son  existence  :  les  écoles  d'Italie  d'abord,  florentine, 
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(»iiil)ri('iiiic.  liiiiiharde,  véniticmii'.  nimainr,  bolonaise  :  piiiK  vciiiiii'iil  l'école  espaji-iiole. 
l'école  uni,^laise,  l'école  alleiiiuiidc,  l'école  llamande  el  1  école  liollaiidaise. 

L'inconvénient  de  celte  méthode  est  qu'on  assiste  à  des  recommencements 
successifs.  Un  dirait  (jue  chaque  école  naît,  vit  et  meurt  en  vase  clos.  La  vérité  de 
l'histoire  est  tout  autre.  On  nous  a  fait  suivre  l'école  florentine  depuis  Giotto  jusqu'à 
Haphaël.  Puis,  après  des  œuvres  qui  marquent  l'apogée  d'un  art  classique,  on  nous 
ramène   en    présence    d'un    nouveau    type   d'archaïsme,    l'archaïsme   vénitien    d'un 
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Crivelli,  par  exemple.  Il  en  est  de  même  si  l'on  considère  l'ensemble  des  écoles 
italiennes  par  rapport  à  l'école  espagnole  et  aux  écoles  du  Nord.  Les  primitifs  espa- 
gnols ne  sont  pas  nombreux  au  Louvre.  Tels  qu'ils  sont,  ils  ne  s'expliquent  guère  si 
on  les  voit,  dans  la  ■  Grande  Galerie  ».  à  la  suite  des  Italiens  du  xvir  siècle.  La 
surprise  est  encore  plus  grande  et  la  rupture  plus  sensible  si,  ayant  conduit  l'école 
espagnole  jusqu'à  la  fin  du  .\viii«  siècle  ou  au  début  du  \ix'.  et  ayant  contemplé 
les  portraits  anglais  qui  sont  de  la  même  époque,  on  passe  sans  transition  de 
Raeburn  et  de  Lawrence  à  Holbein  et  à  Diirer. 

On  a  cru  qu'il  y  avait  avantage  à  rejeter  hors  de  la  «  Grande  Galerie  »  les  primitifs 
des  écoles  du  Nord  et  à  présenter  une  succession  de  tableaux  synoptiques  de  l'art 
dans  ses  étapes  principales.  La  «  Galerie  des  sept  mètres  »  reste  consacrée  aux 
primitifs  italiens.  On  y  verra  surtout  les  Florentins.  La  première  travée  de  la  «  Grande 
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Ualerk'  ■■  dllVc  une  vue  d'ensi'iiilile  des  ccules  d'Ilalie  aux  environs  de  l'an  1500.  C'est 
la  suite  de  leeole  florentine,  i)uis  les  écoles  d'Onibrie,  de  \enise,  de  Ferrare,  de 
Lombai'die,  du  Piémont.  Les  œuvres  admirables  que  le  Louvre  possède  de  Manteg^na 
y  occupent  la  place  d'honneur.  Ce  maître  de  rarcliaisme  finissant  nous  conduit 
tout  naturellement  à  la  période  suivante  :  Léonard  et  Raphaël  ouvrent  l'âge 
classique.  Ensuite  viennent  les  grands  'Véniliens,  Giorgione,  Titien,  Tintoret,  'Véronèse, 
tandis  que,  par  André  del  Sarto.  Bronzino.  Pontornio,  l'école  llorentine,  puis  l'école 
romaine,  s'acheminent  vers  l'erleetisme  qui  va  s'épanouir  avec  les  Bolonais.  Cette 
deuxième  travée  trouve  iq  quelque  sorte  son  épanouissement  dans  la  «  Tribune  »  où 
sont  rassemblées  quel(|ues-unes  des  œuvres  les  plus  fameuses  de  la  première  moitié 
du  xvie  siècle. 

Nous  arrivons  à  la  fin  tlu  \vi«  siècle  ef  au  commencement  du  xvii'-.  Des  foyers 
d'art  se  sont  allumés  hois  de  l'Italie,  d'une  étincelle  envoyée  par  l'ilalie.  L'Espagne 
trouve  ici  sa  place.  Le  Greco  lui  a  apporté  le  message  de  Venise.  Un  peu  plus  tard, 
Ribera  revient  d'Italie,  plein  des  enseignements  de  Caravage.  Dans  la  troisième 
travée,  l'un  des  côtés  montre  la  suite  complète  de  la  peinture  espagnole  jus(|u'à 
Goya,  tandis  qu'en  face  se  développent  les  écoles  de  Bologne,  de  Naples,  de  Rome 
et  de  Venise,  —  du  Guerchin,  du  Dominiquin,  de  Donienico  Feli  et  de  Caravage  à 
Salvator  Rosa,  à  Panini,  à  Tiepolo  et  à  Guardi.  Les  deux  dernières  travées  de  la 
<c  Grande  Galerie  u  appartiendront  comme  autrefois  à  Rubens,  à  Rembrandt,  à  leurs 
contemporains  et  à  leurs  élèves.  A  l'heure  où  l'art  décline  en  Italie,  Rubens  est,  au 
même  titre  que  le  Grecu.  un  disciple  des  Italiens,  ou  plutôt  il  est  leur  héritier. 
Rembrandt  lui-même  a  subi,  directement  ou  indirectement,  l'influence  de  l'Italie. 

Presque  au  même  moment,  la  peinture  française  reçoit,  elle  aussi,  de  l'Italie  une 
semence  d'où  sortira  la  moisson  de  deux  siècles,  sinon  davantage.  Dans  les 
remaniements  partiels  du  Louvre,  les  sacrifices  avaient  porté  principalement  sur  les 
écoles  italiennes  du  ww  siècle.  Jadis  objet  d'un  enthousiasme  excessif,  elles  étaient 
depuis  quarante  ou  cin(|uaiite  ans  tombées  dans  un  discrédit  complet.  C'est  à  peine 
si  les  visiteurs  du  Louvre  savaient  encore  admirer  un  incontestable  chef-d'œuvre 
comme  li^i  Mort  dr  In  l'itr-^e  de  Caravage.  Mais  on  ne  daignait  pas  s'arrêter  devant  un 
Carraclie.  n\\  «luerciiin.  un  Dominiquin  ou  un  Guide,  (juant  aux  Mola,  aux  Feti,  aux 
Allori.  aux  Piètre  de  Corfone,  aux  Gentileschi,  se  souvenait-on  même  de  leurs 
noms,  depuis  i[ue  leurs  (euvi'es  avaient  presque  disparu  des  galeries.'  C'était 
comme  un  pan  de  mur  ([u'on  abattait,  au  risque  de  menacer  l'équilibre  du  grand 
édifice  de  l'arl,  et  celte  façade  était  celle  qui  legardait  l'avenir,  et  justement  l'avenir 
tel  qu'il  se  rivalisa  dans  noire  pays.  Car  ces  peintres  de  grand  talent,  sinon  de 
génie,  fureni  les  maitres  île  nos  maîtres  français.  L'Italie  même  était  venue  en 
France  avec  l'école  de  Fontainebleau.  Puis  Vouet  suit  docilement  les  Bolonais.  Ce 
n'est  pas  diminuer  notre  Poussin  que  de  dire  qu'il  doit  plus  aux  Italiens  de  son 
temps  qu'aux  vieux  peintres  de  sa  nation.  Est-ce  faire  tort  à  Corneille  que  de 
rappeler  ses  emprunts  aux  poètes  de  l'Espagne ';"  Cinquante  tableaux  sortent  aujour- 
d'hui de  l'ombre  et  reprennent  leur  place  aux  murs  de  la  «  Grande  Galerie  ».  Un  Français 
([ui  a  le  culte  de  Poussin  ne  poun-a  regarder  sans  respect  VAlexanflre  et  Timoclée  ni 
\  llrniiuiic  chr:.  les   lj'fri;crs.    du   I  liiuii  Iliquili .   Liirs(luil   verra  le   Honniltis  cl  lléiiiiis  de 
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Piètre  de  Corlone.  il  coiniii'eiiiira  ((ue  riiilluence  de  ce  peinlrc  dr  sa  ^r.'ice  ri  de  sdii 
ffoùt  décoratif,  se  lait  sentir,  à  deux  siècles  de  distance.  jus(|uc  dans  IdMisie  ilc 
Bouclier. 

Il  se  Unuve  ([u  une  suite  de  petites  salles  en  retour  de(|uerre  s'ouvre  sur  la 
"  (irande  ijalerie  »  exactement  dans  la  travée  occupée  par  les  œuvres  des  Bolonais  et 
des  Napolitains.  Elles  étaient  déjà,  sauCla  première,  attribuées  à  la  peinture  française. 
Cetlf  allVrtaliou  sera  clenduc  a   1  cusiMnlilr.   On  y  voyait   nos   priinil  ifs.   La    loi^'iijue 


I,  I    Dim  i.Mii  i'  I  > 


;  1 1  u  F,    Kl     'l' m  M  I  ;  1.  K  K 


voudrait  i|ue  les  priniilifs  français  ne  parussent  pas  [ilus  ici  ipie  n'ont  paru  les 
primitifs  du  Nord  dans  la  «  Grande  Galerie».  On  devrait  commencer  avec  les  peintres 
([ui.  à  la  fin  du  xvi»  siècle  et  au  début  du  xv^^  ont  transmis  à  la  Erance  la  leçon  des 
Italiens  dont  les  iruvres  sont  exposées  de  part  et  d'autre  de  la  porte  ouverte  sur  ces 
salles.  Il  serait  intéressant  aussi  d'exposer  dans  ces  parages  les  décorations  (pie 
nous  possédons  de  Le  Sueur,  c'est-à-dire  d'un  peintre  (jue  la  dernière  génération 
a  sans  motif  dédaigné,  alors  qu'elle  rendait  justice  à  Poussin,  et  qui  est,  presque 
k  l'égal  de  l'auteur  des  Bergers  d'Arcadie.  une  des  gloires  du  xvii=  siècle  français. 
I)es  difTicultés  matérielles  s'opposent  a  ce  que  ce  plan  soit  dès  aujourd  liui  et 
uiti''gralrnicnl   mis  a  exécution.  Mais  on  espère  que  la  'Vr  ,/<■  smia  llruiui  sera,  dans 
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des  Cdiiililliui:,  sa(i^^al^;llll^s.  ri'ililur  an  piililic,  cl  il  Pst  iirobable,  (jue  dans  une  aut,|-f 
partie  du  Louvre,  le  Cabinet  de  l'Ainoiir  et  le  Cabinet  des  Muses  seritnl  reconslitués 
tels,  ou  peu  s'en  faut,  ([u'on  les  vit  à  l'HiMel  Lambert  .jiis(iuaprès  le  milieu 
du  xviii"  siècle. 

Les  primilils  Irançais  seront  provisoirement  places  dans  ces  salles  perpendi- 
culaires à  la  «  Grande  Galerie  ».  Cette  disposition  a  l'avantage  de  présenter  d"un 
seul  tenant,  ou  presque,  les  dillerentes  phases  de  la  peinture  française,  puisque  ces 
salles  conduisent  aux  Paieries  Mollien  et  Daru,  lesquelles  se  prolongent  d'un  côté 
par  la  «  Salle  des  États  »  et  de  l'autre  par  la  «  Salle  des  sept  cheminées  ».  Mais 
l'ordre  ici  n'est  qu'apparent.  Il  ne  tient  compte  que  de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  L'histoire  et  la  logique  seront  mieux  satisfaites,  quand  les  primitifs 
frani^ais  iront  rejoindre  leurs  congénères  flamands,  hollandais  et  allemands  dans  les 
petits  cabinets  qui  entourent  la  «  Salle  Rubens  »  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces 
cabinets.  Là  seront  aussi  les  primitifs  espagnols  :  c'est  leur  véritable  place,  car  les 
tableaux  peints  au  xv=  siècle  en  Espagne  ont  pour  auteurs  des  artistes  venus 
des  Pays-Bas,  ou  des  Espagnols,  élèves  directs  des  maîtres  flamands.  Quant  aux 
primitifs  frani;ais.  on  avait  tort,  il  y  a  trente,  quarante  ans  ou  davantage,  quand  on 
ne  voulait  pas  apercevoir  ce  qui  les  distingue  des  peintres  flamands  ou  hollandais. 
La  critique  de  notre  temps  a  fait  œuvre  utile  en  rétablissant  les  titres  d'une  école 
frani,'aise  de  peinture  dès  le  xiv  siècle.  Nos  primitifs  auront  ainsi  au  Louvre  l'insigne 
honneur  d'être  par  droit  d'ancienneté  en  tète  des  écoles  du  Nord.  Mais  il  est  juste 
que  ces  écoles  soient  groupées,  comme  on  a  groupé,  dans  la  «  Salle  des  sept  mètres  », 
les  primitifs  d'Italie.  Il  n'y  a  guère  plus  de  dilférence  entre  un  primitif  flamand, 
un  hollandais,  un  allemand  ou  un  français  du  w  siècle  (|u'entre  un  florentin, 
un  siennois  ou  un  ombrien  de  la  même  date. 

Ainsi  le  lleuve  de  l'art  remplit  la  «  Grande  Galerie  »  du  Louvre.  11  est  alimenté 
par  deux  sources,  la  source  du  Midi,  qui  sort  avec  les  primitifs  italiens  de  la  «  Salle 
des  sept  mètres  »,  et  à  l'autre  extrémité  la  source  du  Nord,  qui  rassemble  les  eaux 
venues  de  France,  des  pays  du  Rhin,  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Ces  deux  cou- 
rants se  réunissent  vers  le  milieu  de  la  «  Grande  Galerie  ".  quand  l'art,  qui  était 
d'abord  proprement  italien,  passe  de  Léonard,  de  Raphaël  et  de  leurs  élèves  entre 
les  mains  de  Rubens  et  de  'Vélazquez.  Un  canal  est  dérivé  de  la  grande  voie  cen- 
trale :  c'est  la  peinture  française.  A  partir  du  milieu  du  xvii'  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  elle  joue  de  plus  en  plus  le  rôle  de  guide  et  d  inspirateur  universel  qui  avait 
appartenu  dans  l'âge  antérieur  à  l'Italie. 

Voilà  les  idées  qui  président  au  plan  suivi  dans  la  réorganisation  actuelle  des 
galeries  de  peintures.  A  vrai  dire,  ce  plan  ne  peut  être  appliqué  dans  le  détail  avec 
une  rigueur  absolue.  Il  ne  s'agit  que  de  directions  générales.  On  na  eu  d'autre  but  en 
écrivant  ces  pages  que  d'aider  le  public  à  reconnaître  sur  le  terrain  les  grandes 
lignes  du  plan. 

Paul  JAMOT. 
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some  one  hundred  and  twenty  fîve  canevases.  sent  from  America,  together  with 
tlie  considérable  number  already  belonging  to  the  Muséum,  such  as  Whistler's 
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Portrait  <;/'  liis   iiiot/ier.    and   Sargent's  Cnrmmcita.   alTorts  us  an  excellent  iden 
(if  American  Paintinfr  rétrospective  and  contemporary. 

An  American  sculptress  :  Malvina  Hoffman,  /'//  .1/.  Antlrr  Dezarrois,  p.  211. 

—  A  i^rdiip  by  this  sculptress  wlio  has  been  proniinent  in  Pliilanthropy  diirini^' 
llie  war,  was  receutly  unveiled  in  the  Luxembouro'  Gardens. 

The  Reopening  of  the  Great  Gallery  of  the  Louvre  Muséum,  h//  M.  J'nul  Janiot. 
associale  curator  of  the  /.oiicre  Musciiin.  p.  2IM. 

—  In  the  <ieneral  post-belluni  réorganisation  oitlie  Louvre,  the  «  Salon  t;arré  « 
will  contain  tlie  vast  compositions,  the  rjreat  décorative  canevases  of  the  Italian 
sixteenth  century.  The  smaller  of  the  niost  celebrated  pictures  will  be  displaycd 
in  the  third  bay  of  Ihe  Great  Gallery.  whicle  will  thus  be  transformed  into  the 
"  1  ribuna  »  (if  the  Louvre,  similar  to  tliat  of  Florence. 

Ail  tlie  foreig'n  scliools,  will  be  grouped  in  the  Great  Gallery,  where  they  will 
be  arranged  chronologically  so  as  to  présent  a  succession  of  synoptical  pictures 
of  .'Xrtin  its  principle  stages  of  development.  l'or  instance  the  second  liay  offers 
a  gênerai  vicw  of  Italian  Art  about  I50O. 
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LA  SCULPTURE  GRECQUE  DE  THASOS 

jrSQU'A   LA   FIX   DU  V"   SIÈCLE   AVANT  J.-C. 


Les  connaisseurs  d'art  antique  remarquaient 
avant  la  guerre,  sur  une  paroi  de  la  Salle  grecque 
au  Musée  du  Louvre,  un  groupe  de  sculptures  décou- 
vertes dans  l'ile  de  Tliasos,  et  dont  rarchaïsinc 
délicat  procure  une  imprps>i()u  comparable  à  celle 
(les  œuvres  du  Qiialtroi-<nilo  ilorcntin  :  une  stèle 
l'unéraire,  où  une  jeune  morte  pensive,  l'iiilis,  fille 
de  Cléomédès,  paraît  jouer  mélancoli(|uenient  avec 
les  bijoux  de  sa  cassette;  une  suite  de  reliefs  (|ui 
avaient  d'abord  semblé  appartenir  à  la  décoratioii 
d'un  autel  déilié  à  Apollon,  aux  Nymphes,  aux 
Charités,  et  où  notre  scuipleur  liarthoiomé  a  pu 
trouver  l'idée  inspiratrice  de  son  Monument  aux 
Morts.  Ces  charmantes  pièces  sont  celles  que  rap- 
porta,  en  18(J'i,  après  une   mission  à    l'Athos,  le   savant  français  Miller. 
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Tliasos,  (lepiiis  lors,  n'a  pas  cessé  de  se  montrer  fav(>ral)le  aux  chcr- 
clienrs.  Il  y  a  nenl'  ans,  !\I.  (1.  Mcndel  faisait  connaître  ici-mènic  un 
bas-reliel'  transIV'ré  à  (ionstantinople,  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  classer, 
piiur  la  beauté,  avant  les  marbres  du  Louvre'.  Les  touilles  métho- 
di(|ues  que  l'Lcole  française  d'Athènes  a  commencées  en  l'Jll  à  Linienas, 
sur  le  site  de  l'ancienne  capitale  de  l'ilc  -,  en  augmentant  la  série  des 
(cuvres  originales  dues  au  ciseau  des  maîtres  thasiens,  ont  permis  le 
plus  souvent  aussi  de  reconnaître  sur  place  la  jirimilive  destination 
des  sculptures  éparscs  dans  nos  musées  d'Europe,  .\insi  rendus  à  une 
vie  qui  n'est  pas  factice,  ces  documents  se  laissent  mieux  grouper, 
d'autre  part,  selon  leurs  dates.  Leur  suite  |ieut  permettre  d'es([uisser  une 
hisloirc  de  la  producti(ui  plastique  tliasienne,  à  la  plus  belle  épo(iue  de 
l'art  giec.  l'our  que  le  bénéfice  d'une  pareille  continuité  n'apparaisse 
pas  négligeable,  il  sufiit  que  l'on  songe  (jue,  des  lies  de  l'Kgéc  —  la 
rocheuse  Délos  exceptée.  —  Thasos  est  encore  à  peu  près  seule  à  faciliter 
telle  étude. 

Lorsqu'on  l'aborde  du  nord,  venant  dr,  Cavalla  (fig.  I),  la  cote  de 
'l'hasos  a  l'aspect  luxuriant  de  l'Analolie.  Ses  paysages  forment  un 
complet  contraste  avec  l'aridité  counue  des  Cyclades.  Or  l'examen  des 
textes  historiques,  mieux  encore  l'étude  des  documents  d'art  primitifs 
manifestent  l'ancienneté  des  relations  des  îles  thraces  avec  le  monde 
oriental,  surtout  avec  la  cote  d'Asie-Mineure,  qui,  aujourd'hui  encore, 
se  laisse  distinguer  du  ])ays  de  (Irèce  par  son  apparence  d'indolente 
fertilité.  Les  PiuMiiciens  qui  débarquèrent  à  l'est  (h^  'l'hasos,  pour  exploiter 
des  richesses  minières,  à  l'époque  où  l'Ile  encore  était  occupée  par  des 
tribus  bariiares,  vraisemblablement  les  ImIoucs  de  la  Pérée  Pangéenne, 
n'y  furent  point  sans  doute  dépaysés.  De  sérieuses  traditions  donnent 
d'ailleurs  à  ces  navigateurs,  pour  précurseurs,  les  Cariens  eux-mêmes, 
dont  les  établissements  ont  peuplé  les  berges  d'.\natolie.  Jusqu'à  l'époque 

I.  lier,  de  l'Ali  auc.  el  inudeine,  t.  XXVU,  janvier-jinii  1910,  p.  40l-sf|(|. 

:;.  CiHiiptes-rendiis  de  VAcad.  défi  Insci:,  1912,  p.  19:i-si|q  (Ch.  Picard  et  A.-J.  Heinach);  1913, 
p.  :(HU-sqfi    Ch.  Picard  et  Ch.  Avezou);  1914,  p.  i7ti-.si|i|  (Ch.  Picard  et  Ch.  Avezou'i. 

Cet  article  avait  été  écrit  en  mai  1914  ;   on  sait  <|ui',  iic|iins  lor.s,  les  deux  cullaborateurs  et  amis 

dont  le  nom  parait  ici  sont  morts  glorieusement  [ r  l:i  Kr.mcc;  avec  eux.  G.  Blum,  qui  prit  part 

aussi,  en  1914,  à  l.i  dernirrc  campagne  thasiennc.  iju  il  iiic  soit  permis  de  leur  adresser  en  commun 
un  hommage  attristé. 
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ili'  la  riiloiiic  |i;u-ii'iiii(',  i|ii,iii(l  /'ir/.is/t-  Téli'siclrs  vii'iiilr.i  IdiidiT,  schni 
l'oracle,  «  dans  la  liriiinciise  'i'iiasos  une  ciU''  visiiiir  au  loin  »  ;lin'.  '■'<),  les 
inlliieiices  qui  cloiiiiiient  la  p(>litc  ile  restent  toutes  <iii('iila!('s. 

()ii  n'est  donc  pas  surpris  si  les  premières  o'uvres  de  la  plasiicjuo 
dénoti'nt  des  traditions  d'art  assez  semblables  à  celles  des  régions  où 
survécut  d'abord  la  civilisation  du  monde  égéen.  Ce  serait  se  tromper  que 
de  croire  de  facture  plutôt  dorienne  les  petits  bronzes  sortis  des  couches 
profondes  du  sol,  tel  ce  barbare  verseur  de  libation  (flg.  2),  qui  a  été  trouvé 
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en  ti)i:!  dans  le  Prytanée,  en  même  temps  d'ailleurs  qu'une  série  de  fibules 
rappelant  plutôt  les  bijoux  de  l'époque  dite  de  llallstatt.  Si  l'on  songe, 
en  voyant  des  formes  ainsi  gcométrisées,  à  l'Apollon  Tyszkiewicz,  par 
exemple,  dont  il  est  traditionnel  de  faire  hommage  à  quelque  atelier 
péloponésien,  n'est-ce  pas  plutôt  encore  aux  créations  sub-('gt''enues  que 
les  plus  directes  ressemblances  ramèneront  la  pensée  '^  Ainsi,  l'aplatisse- 
ment du  corps,  la  longueur  démesurée  du  cou,  l'insignifiance  de  la  tête, 
informe,  ent'adrée  d'une  jjerruque  (pii  se  prolonge  sur  la  jxiitrine  jiar  une 
grosse  tresse  détachée.  Le  haut  collier,  dit  parfois  «  collier  de  chien  », 
dont  est  orné  le  cou  de  la  figurine,   est  semblable  à  celui  de  certaines 
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Statuettes  cliyprioles.  D'autre  part,  la  patèro,  l'oMioclioé,  attributs  du 
personnage,  le  classent  dans  la  série  où  l'on  a  rang(''  depuis  long-temps  les 
joueurs  (le  saiiihuca  de  'rii(''rasia  on  de  K(''i'os.  l'n  lyi'ieine  tliasien,  de 
style  géom(Jtri(iiie,  terre  cuite  trouvée  au  temple  d'Apollon  Pytliicn,  près 
de  l'Acropole,  appartiendrait  aussi  à  ce  personnel  des  <■  servants  du 
sacrifice  ".     Leur  type   montre   assez    (|ue   l'art   égéen   avait  transporté, 

en  pays  ionien  comme  ailleurs, 
son  curieux  canon  des  l'ormcs 
ellilées  et  des  contours  plus  ou 
moins  schématiques. 

La  jdastique  tliasienne,  vers 
la  lin  du  vr  siècle,  annonce  déjà, 
d'ailleurs,  (ju'elle  s'est  appliquée 
à  rechercher  d'autres  modèles. 
Ce  qu'on  pressent  de  l'influence 
ionienne  la  plus  antique,  dans 
l'île  devenue  parienne  après 
rinslallaliou  des  compagnons  de 
Télésiclès,  a  été  jusqu'ici  r(''véié 
]iar  la  Touille  pi'ol'tincle  des  sub- 
sliMictions  du  temple  d'Apollon 
l 'ythien,  situé  sur  l'une  des  crêtes 
dfuuinant  la  rade.  Les  terres  de 
remblai  du  S(Uitènemenl  de  ce 
ti'uiple,  contenues  au  nord  par 
un  mur  de  terrasse  en  marbre 
dont  la  hauteur  conserv(''e  dé- 
passe neu!  mètres,  ont  fourni 
diverses  terres  cuites  ionisantes, 
trouvées  avec  des  tessons  d'une  cérami([ue  du  vi"  siècle,  ionienne  et 
Icsbo-éolienne.  Ces  figurines  sont  certainement  antérieures  à  la  cons- 
truction du  tenqde,  ([ui,  sans  p('ristasis,  mais  à  colonnade  médiane,  est 
daté,  soit  par  son  type  architectural,  soit  par  le  sj'stème  de  ses 
scellements,  soit  par  sa  diToration  en  terre  cuite,  du  début  du  V  siècle. 
Elles  vulgarisent,  à  'Lhasos,  les   modèles  rhodo-milésiens  de  ces  statues 
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des  lirauchides,  par  cxcinplc,  dont  la  série  n'est  pas  postérieure  à  :ÙM). 
On  reeonnaît  plusieurs  déesses  à  Iront  fuyant,  parées  de  j^rands  pendants 
d'oreilles,  coilVées  de  liants y;o/c)?.  Ce  sont  aussi  d'autres  divinités  roidenienl 
assises  sur  des  sièges  cubiques,  les  mains,  nialliahiles,  s'appliquant  au 
corps  ou  présentant  avec  gaucherie  tel  ou  tel  attribut.  L'art  des  coroplasles 
répétait  à  cette  époque  déjà  les  créations  des  statuaires.  La  petite  Aphrodite 
à  la  colombe,  du  Louvre,  qui,  dans  sa  main  droite,  élève  sans  doute  un 


I!<.liof  d'une  di-s  porli-'.  de  l.i  niuraillf  Iha-iriinc. 

bouton  de  fleur',  tant  pour  la  lourdeur  et  l'inexpérience  qu'en  raison  de 
la  convention  d'un  relief  trop  peu  ressenti  et  presque  pictural,  paraît  elle- 
même  un  type  attribuable  à  cette  époque,  où  la  sculpture  de  l'île  se 
révélait  encore  imprégnée  des  traditions  asiatiques.  M.  (l.Mendel  paraît 
avoirattribué  avec  raison  cet  ex-voto  àla  période  de  .M  10- Il  lO  (fi  g.  /|).  Ondate 
presque  du  même  temps  les  restes  récemment  retrouvi's  d'un  petit  relief 


1.  Cet  ex-Toto,  publié  d'ahonl  par  <i.  Memlcl  (;.'»//. 
été  interprété  différemuieQl  par  .M.  Colii;;niin,  fbiiile;i'ii 


■r.  Iielirn..  t.  XXIV,  liillll,  p.  .-i-Ti-scpi),  avait 
lie  Viiiiiir.  la  Dame  ail  fuseau,  p.  129-s(p|. 
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iiiulili''  i\i'  l'Acropolo,  apporté,  comme  il  semble,  fin  temple  d'Apollon 
l'vtliii'ii,  cl  (jui,  à  cause  de  la  présence  d'un  ai.nlc,  parait  avoir  ligure  une 
coiisullalidu  oraculaire.  Là  iléjà,  pourtant,  la  jolie  lij^iie  d'un  contour  de 
sein  auuouce  une  élégance  plus  fine,  qui  sera  mieux  réalisée  par  les 
reliefs  du  premier  Prytan(''c. 

Les  décorations  de  portes  aident  à  suivre  d'autres  progrès.  C'est 
encore  un  des  caractères  ([ui  apparentent  les  Tiiasiens  aux  gens  d'Asie 
que  cet  usage  de  décorer  de  grands  sujets  les  passages,  portes  de  l'enceinte 
de  la  ville,  de  l'Acropole,  ou  des  monuments  publics.  La  mode  n'est  guère 
connue  jusqu'ici  en  Grèce  propre,  tandis  que  des  analogies  diverses 
s'établissent  à  toute  époque  avec  les  plus  célèbres  monuments  d'Anatolie. 
Je  cite  seulement  le  monument  des  Ilarpyes  de  Xanthos,  ou  l'Heroon 
de  Trysa;  de  plus  loin,  on  percevrait  une  ressemblance  avec  les  cham- 
branles sculptés  des  portes  de  palais  persépolitains,  ou  même  avec  les 
entrées  monumentales  des  vieilles  résidences  hittites.  Les  portes  sculptées 
thasiennes  nous  sont  précieuses,  parce  qu'elles  peuvent  être  datées  selon 
l'histoire  de  la  muraille;  leurs  reliel's  prennent  ainsi  un  sérieux  intérêt 
historique,  lorsqu'il  s'agit  de  suivre  le  développement  de  la  plastique  du 
v"  siècle. 

Le  premier  connu,  et  sans  doute  aussi  le  plus  ancien  des  docu- 
ments retrouvés,  a  été  ce  puissant  Héraclès  archer,  découvert  en  1860  et 
parvenu  assez  longtemps  après,  en  médiocre  état,  à  l'arsenal  de  Constan- 
tinoplc  (fig.  5).  Les  hasards  d'un  transport  maladroit  ont  fait  perdre 
malheureusement  une  pièce  similaire,  découverte  en  même  temps,  au 
même  endroit,  et  de  dimensions  plus  larges.  Ces  marbres  décoraient  une 
des  principales  portes  de  la  cité,  ouvrant  au  sud-ouest  sur  la  plaine  de 
la  Nécropole,  porte  dont  les  vastes  proportions  et  la  claire  ordonnance, 
aujourd'hui  reconnues,  surprennent  le  plus  le  visiteur.  La  situation  de 
l'Héraclès  archer  a  été  expliquée  par  M.  Déonna'.  Placé  au  côté  droit 
d'une  niche  ouverte  dans  la  muraille,  il  était  tourné  vers  le  dehors.  Ainsi, 
le  héros,  de  son  arc  bandé  aux  llèchcs  infaillil)les,  senii»lait-il  menacer 
les  ennemis  de  la  cité,  dont  il  était  proclamé  «  gardien  ».  A  gauche  de 
la  niciie,  un  Dionysos,  remplacé  dès  le  iv"  siècle  par  les  Thasiens  eux- 

I.   Ut-r.  iirch-oL.  l.  XI,  1908,  1,  p.  2:i-S(|i|. 
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mêmes,  avait  fljinrr  priniiliveniont  coiuiiic  ]i.iiè(Irc:  les  deux  fils  de  Zciis, 
ruii  ni'  (le   Sémi'lé,  l'autre  d'Aleniruc  «  ;ui  liui^'- peplos  »,  s'associaient  eu 


eiîet,  dans  la  légende  locale,  ainsi  que  l'atteste  l'instrijilion  de  la  nielie,  et 
passaient  pour  les  défenseurs  naturels  de  l'île.  En  l'ace  d'eux,  de  l'autre  côté 
du  passage,  était  encastré,  jusqu'au  xix"  siècle  encore,  le  relief  retrouvé  eu 
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ISCiC),  aujourd'Iuii  perdu.  On  sait  du  moins,  nfràce  à  un  naircro([uis  crayonné 
par  un  témoin  sitt)t  après  la  découverte,  à  combien  de  regrets  nous  oMij^e 
la  disjiaritiou  d'un  tel  ddcument.  (le  Co/ici^c  /ui(//i(ji/e  eut  été  le  digne 
pendant  du  reliei'tlu  Louvre,  dit  d'Apollon  et  des  Nymphes.  La  disposition 
est  la  nièuip  :  une  fausse  niche  centrale,  avec,  à  gauche  cette  l'ois,  un 
cortège  de  trois  figurantes,  trois  l'iiyiades,  semble-t-il,  portant  l'une  un 
chevreau  et  l'autre  un  rytiion.  A  droite  de  la  porte,  un  personnage  un 
peu  plus  grand,  Dionysos  peut-èlre,  drapé  à  la  manière  de  l'Apollon  du 
relief  Miller,  et  qui  tenait,  au  lieu  de  la  cithare,  un  rameau  de  vigne  étendu 
au-dessus  de  tout  le  corlègc'.  Larl  ioinen,  (jui  a  inspiré  la  vigne  d'or 
ciselée  de  l'ythios,  et,  sur  le  ccmtcuir  de  tant  de  vases  peints,  a  tracé  de 
si  charmants  feuillages,  les  pampres  des  cratères  «dionysiaques",  ou,  par 
exemple,  le  pittoresque  décor  naturaliste  de  l'hydrie  de  IJusiris,  n'a  rien 
laissé  pour  la  sculpture,  encore,  qui  nous  dédommage  d'une  perte  si 
fâcheuse.  Pour  juger  en  détail  le  style  des  sculptures  de  cette  porte,  dont 
nous  pouvons  restituer  l'ensemble,  on  doit  s'en  tenir  désormais  à  l'Héraclès 
agenouillé  :  personnage  aux  muscles  solides,  à  la  barbe  drue,  il  est  d'un 
type  bien  ionien.  La  peau  de  lion  qui  le  drape  en  fait  un  Asiatique.  Les 
ressendjlances  signalées  avec  diverses  figurations  de  monnaies  perses  et 
ch3'priotes  prouvent  l'existence  d'un  modèle  commun,  créé  sans  doute 
en  Lydie  ou  dans  l'une  des  villes  de  la  ccîte  anatolienne.  A  la  date  que  ce 
relief  représente,  les  traditions  de  la  plastique,  à  Thasos,  sont  donc  encore 
orientalisanles  ;  ce  qui  est  précieux,  c'est  que  cette  date  nous  est  connue  : 
inséparable  de  l'inscrijjtiou  qui  le  désigne,  le  relief  d'Héraclès  archer 
apparlieut,  au  plus  tard,  aux  dernières  années  du  vi"  siècle.  Il  montre, 
dans  la  sculpture  monumentale,  l'inllucnce  que  laissait  reconnaître  aussi, 
pour  la  plastique  isolée,  la  petite  Aphrodite  du  Louvre. 

<^)uan(l  l'Héraclès  archer  eut  été  découvert,  on  fit  justement  reconnaître 
la  similitude  du  type  sculptural  avec  les  modèles  monétaires  de  la  cité. 
Il  apparaît  bien,  en  ell'et,  qu'à  Thasos,  les  reliefs  des  portes  de  ville 
n'étaient  pas  destinés  seulement  à  offrir  à  la  piété  des  passants  l'image 
révérée  des  dieux  et  des  protecteurs  du  pays.  Ils  constituaient,  pour  ainsi 
dire,   un   blason.    La  preuve   complémentaire   de   celte    hypothèse  a  été 

■2.  On  peut  suppusur  «vcc  ccrliUiilc  un  seiuiiil  liyuiunt  ilc  ce  enté;  il  ;uira  disparu  à  la  suite  cJ'uuc 
cassure,  dcuit  n'a  pas  rendu  cuniptc  le  seul  croquis  que  nous  possédons. 
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riuiriiii'  iMi  l'.Ml  j)ar  la  (li'cdiivciti'  d'ini  di's  jilus  pi-i'-ciciix,  d'un  des  (dus 
j>raiids  documents  dt;  la  sculpture  iouieiUH!  primitive  :  c'est  le  Si/t-nf  an 
irni/ltare,  sculpté  sur  une  cnoriue  talilc  de  marine,  liante  de  '1  m.  ')\,  ({u'uiie 
pliotograpliie  (fig.  G)  nioulrc  ici  eu  place,  après  le  dégagement  complet 
de  la  Porte  oblique.  Le  relief,  proi'oudément  enterré,  avait  été  garanti  par 
là  même  des  plus  graves  dégradations.  Encore,  —  à  l'époque  chrétienne, 
ce  semble,  —  a-t-il  été  mutilé,  principalement  sur  sa  l'ace;  il  ne  laisse  plus 
voir  aujourd'hui  qu'un  profil  presque  indistinct. 

Le  type  est  celui  que  les  monnaies  tliasiennes  du  iv^siécde  ont  consacn''. 
Le  Silène  est  représenté  animé  d'un  mouvement  de  marche  :  il  entre  dans 
la  ville;  il  semble  s'avancer  vers  l'Acropole,  chaussé  encore  de  ses  hautes 
bottes  de  voyage,  ([ui  ont  foulé  des  chemins  asiatiques.  Il  élève  le  canlliaie 
des  libations;  il  étend  aussi  la  main  gauclie,  —  geste  peut-être  de 
convoitise,  à  l'origine,  qui  deviendra,  avec  l'Hermès  des  plaques  du 
Prytanée,  de  si  courtois  accueil.  La  venue  de  ce  génie  favorable  symbolise 
les  joies  matérielles,  la  douce  ivresse  et  le  vigoureux  amour.  Le  Silène 
apportait  ces  félicités  naturelles  en  cadeau  aux  Tliasiens,  égayés  par  son 
animalité  impudique.  L'oeuvre,  encore,  est  bien  ionienne.  Tout  le  corps, 
gras  plus  que  musclé,  et  ce  qu'on  peut  reconnaître  du  type  de  la  face 
ronde,  camuse  et  lippue,  certains  détails,  comme  la  grande  barbe  en 
pointe,  la  longue  chevelure,  ne  laissent  guère  hésiter  sur  cette  impression. 
La  queue  chevaline,  toulfue,  finement  frisée,  rappelle  cidies  des  coursiers 
sculptés  sur  les  frises  du  trésor  de  Siphnos.  Les  hautes  bottes  à  extrémité 
courbe,  «  à  la  poulaine  »,  sont  une  mode  peut-être  hittite.  Quelle  est  la 
date  de  ce  reliefs'  Ici,  malheureusement,  pas  d'inscription,  et  la  Porte 
obli([ue,  pres(jue  intégralement  conservée,  jusqu'au  linteau  même,  n'a  pas 
permis  de  constater  la  présence  de  ces  scellements  en  «  queue  d'aronde  », 
à  talon  de  bronze,  qui  datent  silrement,  à  Thasos,  les  monuments  de  la 
fin  du  vi"  siècle.  Le  relief  pourtant,  avec  toute  la  porte,  pourrait-il  être 
plus  récent  que  le  début  du  grand  siècle?  On  ne  le  pensera  pas  volontiers, 
quelles  que  soient  l'habileté  du  détail  et  la  sûreté  du  modelé.  Le  progrès 
inar([ué  par  d'autres  sculptures  postérieures,  dont  la  date  est  certaine, 
linutc  d'ailleurs  l'indécision.  Il  est  probable  que  le  Si/t'iif  an  ranlluire 
fut  mis  en  place  à  cette  entrée  pendant  la  période  de  'i'.l'i-îii,  où,  selon  le 
témoignage  d'Hérodote,   les  Thasiens,   enrichis   par  le  pi'oduit  de  leurs 
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mines,  oITrayés  d'autre  part  par  l'incursion  d'Histiée  de  Milet,  entreprirent 
(l'édifier  ces  beaux  murs  à  parements  de  marbre,  que  la  destruction, 
ordonni'e  dès  'iMl  par  Darius,  mais  fictivement  exécutée,  n'a  pas  réussi  à 
endommao-er  partout  sans  remède.  L'art  sculptural,  à  cette  date,  continuait 
les  traditions  attestées  par  l'Héraclès  archer,  en  tendant,  ce  semble,  à 
une  exécution  plus  serrée. 

Ce  même  eiTort  se  révèle  par  d'autres  reliefs  de  portes,  qui,  n'étant  plus 
destinés  aux  grandes  entrées  de  la  ville,  mais  disposés  dans  les  édifices 
publics  intérieurs,  ou,  tout  au  moins  au  passage  de  l'Acropole,  exigeaient  un 
art  plus  alliné.  Le  clief-d'ieuvre  de  cette  série  a  été  trouvé  par  Miller  et  orne 
aujourd'hui  la  Salle  grecque  du  Louvre.  Miller  n'en  reconnut  point  la  place. 
<  )n  sait,  après  les  nouvelles  fouilles,  que  ces  plaques  décoraient  le  passage 
principal  du  premier  Prytanée  de  Tliasos,  précieuse  construction  archaïque 
du  début  du  v"  siècle,  d'un  plan  quadrangulaire.  Les  plaques  du  Louvre, 
encastri'cs  dans  l'entrée,  où  s'ouvre  encore,  d'un  côté  au  moins,  leur  place 
vide,  n'avaient  pu  être  disposées  qu'au  moment  de  la  construction.  Ici 
concordent  tous  les  indices  architecturaux  et  épigraphiques,  —  ceux-ci 
fournis  par  les  inscriptions  mêmes  des  plaques  Miller  :  le  terme  de 
4!M)-'t8(l,  suggéré  par  l'examen  des  prescriptions  cultuelles  gravées  sur  les 
reliefs  mêmes,  est  le  plus  tardif  qui  puisse  être  proposé.  Comment  accor- 
derait-on, d'ailleurs,  une  date  plus  basse  avec  l'impression  laissée  par  les 
décors  architectoniques  de  terre  cuite  peinte  qui  servaient,  peut-on  penser, 
de  revêtement  aux  pièces  de  bois  des  parties  hautes  de  l'édifice  ''  Les  fouilles 
ont  fait  retrouver  plusieurs  fragments  de  ces  terre»  cuites  :  antéfixes 
formés  par  des  têtes  de  Gorgones  au  rictus  menaçant,  larges  tuiles  d'une 
cimaise  sur  laquelle  est  modelée,  dans  le  style  des  sarcophages  de  Clazo- 
mènes  et  des  vases  corinthiens,  une  vivante  chasse  au  lièvre,  menée  par 
des  cavaliers  asiatiques  armés  de  la  lance  et  de  la  pella  (fig.  8;  en 
cul-de-lampe).  Si  les  terres  cuites  et  les  marbres  appartiennent  bien, 
comme  je  le  crois,  au  même  édifice,  au  plus  ancien  Prytanée,  cet  édifice 
est  assurément  du  début  du  v"  siècle;  une  si  utile  précision  donne  plus  de 
prix  encore  à  la  délicate  sculpture  retrouvée  là  par  Miller. 

Il  parait  superflu  d'insister  encore  sur  la  grâce  de  tels  reliefs  (voir  la  pi. 
hors  texte),  justement  comparés,  lors  de  la  première  publication,  aux  pro- 
ductions florentines  de  Mino  da  Fiesole.  Entre  cette  perfection  si  avenante 
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et  la  rudesso  cuurlaudo  de  l'IlcTaclfs  aicluT,  les  dillÏTciiccs  scnuit  ]>ci(;ucs 
d'onibléc  :  n'cst-il  pas  vrai  (iiir  Imil  un  .lianj^M-mcut  s'est  déjà  |ir()diiil  dans 
le  système  des  profxtrlions,  dans  le  Ivpe  des  liyiircs  V  N'est-il  j)as  elaiiM|u'au 
lieu  de  viser  à  des  ellcts  de  roiuistesse,  l'art  seiidiie  iii  élu  relici-  la  i^naee":' 
Les  tailles  se  sont  alloii^rées,  les  visaf^es  s'amenuisent.  Le  ^^diit  nCst  [dus  aux 
postures  (pii  meltent  tous  les  muselés  en  action,  mais  à  des  attitudes  d  une 
simplicité  l'tudiée,  taisant  ressortir  l'éléi^anee  ealine  des  siiiiouelt.'s.  et 
ereanl.  sans  moiiotonie,  une  expression  cii/j/i/i/iiii/iic.  A  (luci  point  devait 


s'imposer,  dans  l'art  grec,  cette  l'ormule,  qui  est  restée  la  plus  saviui- 
reuse  de  l'ionisme  archaïque,  c'est  ce  que  montre  à  distance  l'imitatiDU 
archa'isante.  Pour  séduire  un  goût  moins  sincère,  elle  a  dû,  liien  plus  lard, 
revenir  à  de  tels  modèles'.  Elle  a  seulement,  comme  il  fallait  l'attendre 
d'une  intention  tellement  artificielle,  exagéré  le  rythme,  et,  en  schéma- 
tisant les  plans,  créé  cette  froide  composition  paidtcu tique  qui  aboutit  à 
l'hiératisme.  L'archaïsme  spontané  avait  une  dignité  plus  animée,  spiri- 
tuelle en  tous  ses  détails.  C'est  ce  «pie  révïde  encore,  après  les  chei'sd'oMivre 

1.  Ou  i;oii]|i.iri;ra  l(;  t)a.s  reliel  île  l';inlirapée,  au  lunsue  d'Odessa,  i|ui  a  ete  |)iiljlie  [i.ir  \1.  S.  lici- 
ndch  dans  les  Munumen/s  Viol.  t.  II,  189.'),  pi.  VU,  p.  57-sqq.  L'Ileriiiés  au  caducée,  sauf  l'exagêraUon 
caractéristique  des  détails  et  du  mouvement,  est  imité  point  pour  point  de  l'Hermès  du  relief  Miller. 
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(le  Miller,  la  plaiiuc  troiivi'e  rùci'inmciit  à  l'AcropoU',  ci  qui  représente, 
ainsi  (|a'il  parait,  une  olTramleà  Aphrodite  (fig.  7).  Les  proportions  semblent 
cneore  pins  sveltes  ([ne  celles  des  personnages  des  reliefs  du  l'rytanée; 
elles  se  rapprochent  du  canon  attique  archaïque.  L'expression  des  fins 
visages,  au  profil  un  peu  Imsqué,  au  menton  court,  comme  aussi  ramincis- 
sement  du  relief,  plus  fouillé  que  ressenti,  sont  les  indices  divers  d'une 
évolution,  qui  écartera  la  plastique  thasienne,de  pins  en  plus,  des  traditions 
premières.  La  plaque  de  l'Acropole  est  à  peu  près  contemporaine  des 
reliefs  Miller,  à  peine  pins  récente.  Vers  'jS()-470,  elle  nous  montre  ainsi  la 
sculpture  de  lile  attentive  à  la  conquête  d'une  élégance  dont  la  charis 
atti({ue  a  semhlé  la  plus  parfaite  expression. 
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I.  Ot   artiilo    est   le   icsuiiié   il  un   c.iiv 
Louvre,   uuvruyc    .uilucllciiicnt  suus   [jress 


C'est  sur  un  bureau  exécuté  par  Cresseut 
que,  le  20  juin  l'Jl'J,  la  paix  entre  les  nations 
alliées  et  l'Allemagne  a  été  signée  au  Palais 
(le  Versailles.  Ce  meuble  historique  assure  à 
(Iressent  l'immortalité  que  le  xix"  siècle  lui 
avait  refusée;  l'ébéniste  gardera  la  place  méritée 
par  son  talent,  place  qui  n'a  rien  d'exagéré  pour 
l'auteur  de  tant  de  beaux  meubles. 

Charles  (Pressent,  dont  la  période  d'activité 
s'étend  sur  le  règne  entier  de  Louis  XV,  est 
resté,  malgré  tout,  un  véritable  artiste  de  la 
Régence.  Contemporain,  presque  compatriote, 
de  Watteau,  il  a  subi  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  o'uvre  l'intluence  de  ce  charmant  artiste, 

M'-  liallol,  ili|.IÙMiL'C   (Je   riicle   du 


iiii|i(Ulant    Ae 
■S.  1).  L.  K. 
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avec,  cependant,  une  touche  particulière  et  personnelle  :  la  joie  naïve 
et  même  la  santé,  le  lionheur  de  vivre  allant  jusqu'à  l'exubérance  de 
Rubens. 

Certainement  conseillé  par  Watteau  et  Oppenort,  Cressent  employa 
l'un  des  premiers  les  formes  contournées,  irloire  dn  xviii''  siècle.  Le  succès 
de  ses  meubles  auprès  des  amateurs  de  son  époque  ne  pouvait  faire  prévoir 
le  silence  répandu  sur  son  nom  après  sa  mort.  Il  est  vrai  que  le  même 
discrédit  atteignit  alors  tous  les  artistes  de  ce  siècle.  Cependant,  la  place 
de  Cressent  avait  été  considérable  :  Raynal,  dans  ses  Nouvelles  littéraires, 
fait  un  vif  éloge  de  son  talent  et  le  range  au  nombre  des  grands  artistes 
français,  comme  étant  celui  «  qui  a  succédé  à  la  réputation  du  fameux 
Houlle  ».  <iersaint,  décrivant  ses  meubles,  parle  de  sa  «réputation  établie 
auprès  des  connaisseurs  ».  Pierre  Rémy  considère  ses  œuvres  «  comme 
pouvant  être  placées  dans  les  plus  beaux  cabinets  ». 

Malgré  cette  gloire,  Cressent  était  complètement  oublié  au  xix"  siècle; 
ce  fut  seulement  en  1882,  à  l'exposition  rétrospective  de  ITuion  centrale 
des  arts  décoratifs,  que  ses  meubles  attirèrent  l'attention  des  chercheurs. 
A.  de  Champcaux,  Paul  Mant/,  J.-J.  Ouillrey  et  E.  Molinier  s'intéressèrent 
à  ce  bel  artiste  et  lui  donnèrent  la  place  qu'il  méritait.  De  fructueuses 
recherches  d'archives,  de  nombreux  actes  inédits,  nous  permettent 
aujourd'hui  d'apporter  sur  l'ébéniste  du  Régent  des  renseignements 
nouveaux.  ■ 

En  1720,  le  lîégent  décida  les  embellissements  du  l'alais-lîoyal. 
L'architecte  Cilles-Marie  <  jppcnort  fut  chargé  de  ces  travaux.  Entouré  des 
artistes  de  cette  époque,  surchargé  de  commandes,  Oppenort,  avec  FÀobert 
de  Cotte,  peut  être  compté  parmi  les  créateurs  du  style  de  la  Régence, 
bel  assemblage  de  la  noblesse  du  xvii''  siècle,  de  la  richesse  moins  austère 
et  de  la  grâce  de  ce  qui  allait  devenir  la  «  rocaille  ». 

Le  grand  sursaut  que  venait  d'avoir  le  monde  financier,  après  la 
mésaventure  de  Law,  avait  changé  rasp(tct  des  alfaires;  les  fortunes  invrai- 
semblables de  quelques  manieurs  d'argent  les  invitaient  à  la  dépense  et 
même  à  la  folie  du  luxe  que  nous  allons  voir  se  manifester  pendant  les 
années  suivantes. 

Si  la  Chambre  ardente  avait  fait  rendre  gorge  à  quelques  fermiers 
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«généraux,  si  les  Crozat  avaioiii  ôto  taxt's  à  (i.iioO.ODO  livres,  les  d'O^iiy  à 
plus  (le  1!  iiiillioiis:  si  riu'vt'uiii,  propriiHairc  du  ix'au  iliàteau  de  Taiilay, 
Duicy  (lAiiioucoml,  les  Lallemand  do  lietz  ('taii'iit  cdiidaiiUK's  à  rapporter 
une  partie  de  leurs  bénéfices,  cela  ne  siguiliail  aucunement  que  ces  profi- 
teurs étaient  réduits  à  la  mendicité.  D'autres,  plus  adroits,  avaient  su 
mettre  leurs  fortunes  à  l'abri,  et  surtout,  do  nouveaux  venus  ctairnt  fort 


C  H  .     0,  Il  E  S  S  K  N  r .     — 
MuscV    ,U-    II r 


pressés  de  jouir  des  millions  qu'ils  avaient  conquis  si  l'acilement  et  si 
rapidement. 

Quarante  fermiers  généraux  étaient  nommés  par  le  Régent,  et  le  jour 
où  Law  sortait  de  Paris,  avec  deux  mille  louis  prêtés  par  le  due  de 
lîourbon,  ces  quarante  seigneurs  commençaient  l'existence  fastueuse  et 
presque  légendaire  du  fermier  général  au  xviii"  siècle'. 

Si  ces  quarante  ne  sont  pas  l'Académie  française,  nous  les  retrouvons 

I.  Thirion,  la  Vie  jirirfe  dei  financiers  au  XVIll'  sircle. 
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cependant  tniiidurs  quand  il  s'assit  d'art  on  de  lettres  et,  rendons-leur 
cette  justice,  les  artistes  ont  pu  puisn'  à  pleim^s  mains  dans  leurs  coIVres, 
et  leur  munificence  a  permis  l'éclosion  de  presque  toutes  ces  belles 
œuvres  que  nous  admirons  maintenant. 

Le  signal  du  maître  l'ut  suivi  avec  enthousiasme  et  les  hôtels  surgirent 
dans  Paris.  Les  nouveaux  riches  courent  les  antiquaires  et  entassent  les 
otmvres  d'art  dans  leurs  nouvelles  demeures.  C'est  le  moment  où  Crozat 
reçoit  ses  amis  sous  les  ombrages  de  la  Orange  liatelière,  dans  la  somp- 
tueuse haliitation  construite  par  Oppenort;  on  voit  là  presque  tous  les 
curieux  de  l'époque  :  le  comte  de  (Jaj'lus,  M.  et  M""=  de  Jullienne,  le 
mai'quis  du  (Miàtel,  le  Ijaron  de  Thiers,  et  (|nel([ues  artistes  :  la  lîosalba, 
de  La  Fosse  et  Watteau. 

A  ce  moment,  Cressent,  arrivé  depuis  peu  à  Paris,  y  vivait  comme 
ciseleur  et  travaillait  pour  Girardon  et  Le  Lorrain. 

(lirardon  habitait  la  Grande  Galerie  du  bord  de  l'eau,  au  Louvre;  sa 
collection  était  célèbre,  et  l'on  comprend  que  le  goût  de  Cressent  s'y  soit 
afliné  au  contact  des  bronzes  italiens  qui  s'y  trouvaient. 

Ni'  à  Amiens  le  16  décembre  IliS.''),  Charles  Cressent,  fils  d'un 
sculi)teur,  petit-fils  d'un  menuisier,  dut  commencer  de  très  bonne  heure 
son  apprentissage.  Lui-môme  nous  dit,  dans  la  préface  de  son  premier 
catalogue  de  vent(^,  qu'il  a  été  «  élevé  dans  le  dessin  et  dans  la  sculpture, 
sous  les  yeux  d'un  père  aussi  connu  par  ses  ouvrages  que  par  la  beauté'  de 
son  cabinet  ».  Nous  pouvons  supposer  que  l'atelier  de  son  grand-père 
l'attirait  autant  que  celui  de  son  père  et  que  le  maniement  des  outils  du 
menuisier  ne  l'ut  pas  étranger  à  sa  vocation  d'ébéniste.  On  ne  trouve  pas 
trace  de  sa  maîtrise  à  Amiens,  mais  il  est  reçu  comme  sculpteur  à 
l'Académie  de  Saint-Luc  à  Paris,  le  14  août  1714. 

En  I71'.(,  Cressent  épouse  Claude  Chevanne,  veuve  de  Joseph  Poitou, 
ébéniste  du  Kégent,  et  reprend  la  maison  de  commerce  de  Poitou.  Que  de 
suppositions  peuvent  se  l'aire  sur  ce  mariage  et  cet  établissement! 

Les  actes  d'état  civil  nous  apprennent  que  les  deux  artistes  avaient  la 
même  adresse,  d'autres  documents  d'archives  nous  disent  que  quelques 
sommes  étaient  dues  par  l'ébéniste  au  ciseleur.  De  tout  cela,  les  conclusions 
les  plus  certaines  sont  que  Cressent  travaillait  pour  Poitou  et,  voyant  la 
dilliiulté  des  afVaires  de  ce  dernier,  lui  avait  prêté  quelque  argent  à  dill'é- 
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rentes  reprises.  Devant  un  avenir  qu'il  prévoyait  si  beau,  Cressenl  ne  dut 
pas  hésiter  à  épouser  la  veuve  qui  apportait  dans  sa  corlieille  de  mariage 
le  titre  d'ébéniste  du  Régent.  La  suite  de  son  existence  prouve  qu'il  avait 
été  Iiien  inspiré  de  prendre  une  telle  décision. 

Deux  meubles  peuvent  appuyer  nos  dires.  Kn  premier  lieu,  une 
commode  dans  le  style  de  Doulle,  de  la  collection  Wallace  ;  cette  commode  a 
ses  angles  ornés  de  bustes  de  guerriers,  les  mêmes  que  ceux  d'un  médaillier 
appartenant  à  M.  le  b;iron  Edmond  de  Itothschild;  les  pieds  et  le  motil' 
central  sont  l'ormés  d'une  coquille  et  de  l'euilles  de  rel'end.  Ces  bronzes 
sont  de  Cressent;  le  meuble  peut  être  de  BouUe  de  Sève,  puisque  Cressent 
a  travaillé  pour  lui,  mais  il  est  plus  probablement  et  presque  sûrement  de 
Poitou,  étant  donné  la  collaboration  que  nous  connaissons,  l'n  secrétaire 
avec  abattant,  ayant  figuré  à  l'Kxposition  rétrospective  de  l'.KlO,  est  certai- 
nement de  même  origine  :  en  liois  de  rose  et  bois  satiné,  ce  secrétaire  est 
orné  de  simples  plates-bandes  de  cuivre  i'ormant  chapiteaux  dans  les 
angles;  sur  la  corniciie,  se  voient  de  larges  l'euilles  dressées  I'ormant 
moulures,  et  sur  l'abaltant,  deux  niotiis  de  bronze  représentant,  celui  du 
liant,  .lupiter,  celui  du  bas,  la  ligure  de  Danaé.  Ce  sont  encore  là  des 
modèles  de  Cressent  sur  un  meuble  que  l'on  peut  attribuer  à  Poitou. 

11  est  bien  évident  qu'après  de  pareils  essais,  Cressent  pouvait 
entreprendre  de  travailler  seul.  Comme  ébéniste,  il  avait  peut-être  à  se 
perl'ectionner  ;  comme  sculpteur  et  ciseleur,  il  était  certainement  sans  rival. 

La  maison  de  Poitou  végétait;  Cressent  la  reprenait  dans  une  situation 
embarrassée,  avec  des  dettes  et  peu  d'activité  commerciale.  Mais  il  changea 
rapidement  cet  état  de  choses,  et  en  I71i2,  une  saisie  des  jurés  Tondeurs, 
pratiquée  chez  le  successeur  de  l'oitou,  nous  montre  une  maison  déjà  très 
llorissantc. 

Comme  beaucoup  d'artistes,  Cressenl  sonfl'rait  de  l'étroitesse  des 
règlements  de  corporations,  son  talent  et  son  humeur  indépendante 
supportaient  mal  l'obligation  de  l'aire  exécuter  ses  bronzes  chez  des  spécia- 
listes ;  il  est  effectivement  bizarre  qu'étant  sculpteur  et  ciseleur,  il  n'avait 
pas  le  droit  de  fondre  et  de  ciseler,  alors  qu'il  avait  celui  de  travailler  le 
bois,  uniquement  parce  qu'il  avait  épousé  la  veuve  d'un  ébéniste  et  que  la 
maîtrise  du  mari  restait  la  possession  de  la  femme. 
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duc  d'Orléaus,  put  l'aire  lev(M-  los  scellés  et,  gr;ïoe  au  procès-verbal  de  la 
visite  des  objets  saisis,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'activité 
iucroyalilc  des  all'aires  de  notre  (■bi'uisle.  lu  seul  loiidcur  dr'idarc  avoir 
luiidu  pour  plus  de  viu<,ft-([ualrc  mille  livres  d'oii\i  aii'cs  depuis  ipiatre  ans. 

(k>t  acte   nous    l'ait    connaître    les   premiers   modèles   de   (Pressent,   et 
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nous  voyous  que,  dès  ses  débuts,  il  a  cri'é  le  vi'iilabje  type  de  ses 
bronzes  :  les  bustes  de  vieillards  et  d'espagnolettes,  les  masques 
d'eul'auts  ou  de  baeciiaules  pour  di'corer  les  meubU's,  et  les  ligures 
d'amours,  de  Danaé  et  de  Léda  ])our  orner  les  pendules,  lui  serviront 
loute  sou  existence. 

('.race  aux  Tondeurs,  nous  pouvons  donner  comme  appartenant  aux 
premières  anu(''es  de  l'établissenH'iit  de  dressent:  deux  jjendules,  l'une 
conservée  au  palais  de  Versailles  et  l'autie  au  mus('e  des  Arts  décoratil's. 
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ornées  toutes  deux  d'une  fioure  de  Danaé  ;  un  bureau  à  têtes  de  femmes  et 
masques  de  vieillards,  exposé  en  1900  par  M.  Cliappey,  et  le  magnifique 
i)ureau  de  Versailles,  type  le  plus  accompli  de  cette  première  période,  sur 
lequel  a  été  signé  le  traité  de  paix. 

Nous  retrouvons  des  bronzes  semblables  avec  de  légères  variantes 
sur  plusieurs  commodes,  l'une  au  musée  de  Meaux,  une  autre  chez 
M""  de  Saint-Alary  et  une  troisième  passée  à  la  vente  Surmont  en  1912. 

Sur  d'autres  meubles  dont  l'ébénisterie  est  d'une  époque  postérieure, 
Cressent  a  employé  ses  premiers  bronzes;  il  faut  citer,  parmi  ces  derniers, 
le  bureau  de  la  chambre  du  Prince,  à  Chantilly,  où  les  bustes  de  femmes 
semblent  copiés  sur  les  figures  mêmes  de  W'atteau;  et  le  bureau  du  palais 
de  l'Éh'sée,  dont  les  angles  portent  les  mêmes  têtes  de  Mars  que  la 
commode  sortant  de  chez  Poitou  '. 

Cressent,  à  cette  époque,  paraît  s'attacher  à  la  reproduction  de  la 
Mgiire  humaine  et,  probablement  sous  l'influence  de  ^^'atteau,  nous  retrou- 
vons dans  son  ojuvre  les  personnages  de  la  Comédie  italienne;  puis, 
souvenir  du  grand  siècle,  les  dieux  de  la  mythologie  ;  Mars,  Mercure, 
Hercule,  etc.  Les  plates-bandes  droites  et  unies,  qui  encadrent  les  tiroirs 
ou  les  côtés  des  meubles,  semblent  alors  une  de  ses  grandes  particularités. 

Fait  assez  curieux  pour  quelqu'un  qui  ne  fut  pas  propriétaire  et  qui 
vécut  si  vieux,  Cressent  ne  déménagea  jamais.  Nous  le  trouvons  à  la  mort 
de  Poitou,  installé  rue  Notre-Dame-des-Victoires;  cinquante  ans  après,  il 
meurt  au  même  endroit. 

Grâce  aux  saisies  et  inventaires,  très  généreux  en  détails  de  toutes 
sortes,  nous  pouvons  reconstituer  l'intérieur  et  presque  l'existence  d'un 
grand  ébéniste  au  xviii"  siècle. 

La  maison  de  Cressent  faisait  l'angle  de  la  rue  .Toquelet  et  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Victoires;  elle  existait  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
ayant  été  seulement  démolie  pour  le  percement  de  la  rue  Réaumur  en 
1896.  Cette  maison,  d'aspect  modeste,  était  le  type  courant  des  immeubles 
d'alors,  où  le  confortable  de  l'intérieur  ne  se  devinait  pas  de  l'extérieur. 
Louée  primitivement  par  périodes  de  neuf  années,  elle  fut,  en  1746,  louée 

1.  Ce  bureau  était  au  Uiiiiistèie  de  la  Marine  et  fut  apporté  à  l'Elysée  lors  de  l'élection  de  Félix 
Faure  à  la  Présidence  de  la  Hépul)lic|ue. 
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à  vie  par  flrossent  ot  son  père.  Ce  bail  est  le  soil  indice  que  nous  possé- 
dions sur  le  séjour  de  Kran(,'ois  Cressent  à  Paris;  il  est  probable  que 
Fran(,-ois,  devenu  veuf,  vint  habiter  chez  son  (lis,  veul' éf>alement,  et  qu'il 
V  mourut,  malgré  la  tradition  amiénoise  qui  le  l'ail  liiiii-  à  UicfMre  dans  la 
dernière  misère  et  abandonné  par  ses 
enfants;  les  registres  de  cet  hospice 
ne  portent  d'ailleurs  pas  trace  de  l'en- 
trée ni  de  la  mort  du  vieux  sculpteur 
})it'ard. 

Cressent  perdit  son  père,  perdit 
sa  femme,  nous  ignorons  à  quelles 
dates.  Eut-il  des  enfants?  Rien  ne  le 
donne  à  penser  dans  les  différents 
actes  que  nous  avons  pu  retrouver. 
Cress(înt  resta  pour  ainsi  dire  seul  ; 
son  intérieur,  sa  vie,  sont  d'un  soli- 
taire; non  pas  d'un  triste  ni  d'un 
misanthrope,  mais  d'un  travailleur, 
d'un  artiste  et  d'un  collectionneur 
passionné.  Il  vivait  dans  le  quartier 
Montmartre,  le  grand  quartier  à  la 
mode  sous  la  Régence,  comme  nous 
l'apprennent  (iermain  Brice  et  Hurtaut 
et  Magny.  C'était  aussi  celui  de  la 
richesse;  là  se  voyaient  les  hôtels  de 
la  Compagnie  des  Indes,  de  la  Loterie 
royale  de  France,  de  Honnier  de  La 
Mosson,  de  Crozat  et  de  tant  d'autres, 
financiers  ou  «  mississipiens  ». 

Sans  rivaliser  avec  ses  luxueux  voisins  et  clients,  Cressent  était  fort 
bien  installé.  Au  rez-de-chaussée,  ses  ateliers  et  une  grande  salle  entre 
cour  et  jardin  où  travaillaient,  à  l'abri  des  regards  indiscrets,  les  ouvriers 
fondeurs,  ciseleurs  et  doreurs,  employés  par  lui  au  mépris  de  tous  les 
règlements.  C'est  là  que  nous  pénétrons  souvent  avec  les  gens  de  loi,  dont 
les  actes  nous  permettent  d'être  si  précis  aujourd'hui. 
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Au  premier  étage,  les  magasins  de  vente.  Rien  de  semblable  entre 
ces  magasins  et  ceux  de  maintenant.  Un  escalier  conduisait  de  la  cour  à 
une  galerie  entièrement  vitrée  d'un  cùté,  sur  laquelle  donnaient  un  grand 
salon  éclairé  par  le  haut  et  deux  autres  salles;  toutes  ces  pièces  tendues 
de  belles  étoifes  et  de  tapisseries.  Ce  riclie  intérieur  était  garni  des  beaux 
meubles  du  maître  et  des  objets  d'art  de  sa  collection  personnelle:  les 
tableaux  de  Itubens  et  de  Titien  accrochés  le  long  des  murs,  les  bronzes  et 
les  vases  de  c;liine  posés  sur  les  commodes  taisaient  valoii-  la  marqueterie 
des  bois  satinés. 

Nous  nous  représentons  les  amateurs  de  l'époque  se  retrouvant  dans 
ce  milieu,  après  leurs  all'aires  ou  au  retour  des  ventes  et,  assis  dans 
de  confortables  fauteuils,  pai'Iant  de  leurs  achats,  discutant  les  enchères 
sous  l'œil  respectueux  de  Cressent,  admirant  le  meuble  de  ItouUe  acheté 
par  l>londel  de  (lagiiy  qui,  abandonnant  son  domicile  du  Louvre,  s'ins- 
tallait un  h('itel  à  la  place  \'end('>nie.  Le  joyeux  célibataire  lîandon  de  P>oisset 
faisait  partie  de  la  réunion,  —  iiandon  île  iioisset,  l'homme  intègre 
ayant  quitté  les  fermes,  selon  Diderot,  à  cause  de  l'énormiti'  des  bénéfices. 
Puis  arrivait  P.onnier  de  La  Mosson,  l'ancien  colonel  du  régiment 
Dauphin,  maintenant  trésorier  général  et  bailli  des  chasses  de  la  Varenne 
des  Tuileries,  qui  embellissait  sa  demeure  de  la  rue  Saint-Dominiijuc 
pour  M"°  Dufresne.  Nous  devinons  leur  conversation,  leurs  discussions, 
leiu's  comparaisons  entre  les  beaux  meubles  qu'ils  voyaient  et  ceux  qu'ils 
venaient  de  quitter,  nous  supposons  les  conseils  qu'ils  demandaient  ii 
Cressent  et,  linalenient,  les  achats  ou  les  commandes  qui  s'ensuivaient. 
D'autres  jours,  moins  animés,  mais  plus  fructueux  peut-être,  c'était 
Daugny.  Daugny,  iils  d'un  gourmand  célèbre,  célèbre  lui-même  par  ses 
aventures  galantes  et  surtout  par  le  peu  de  fidélité  de  ses  maîtresses. 
Daugny  meublait  son  hôtel  de  la  Crange  lîatelière,  aujourd'liui  la  mairie 
du  l.X°  arrondissement,  pour  y  installer  M""  Ciogo,  sa  nouvelle  conquête. 
Nous  ne  voyons  pas  très  bien  le  minois  chiifonné  de  M""  Gogo  au  milieu 
des  meubles  plutôt  sévères  de  Cressent,  mais  les  biographes  le  disent;  de 
même  M"°  Dufresne  dut  parfois  accompagner  Ponnier  de  La  Mosson,  et 
combien  d'autres  encore  fréquentèrent  chez  Cressent,  car  les  mœurs  du 
xviii*  siècle  autorisent  bien  des  suppositions. 

Le  soir  venu,  l'ébéniste  remontait  au  deuxième  étage  de  sa  maison. 
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dans  ses  apijailrinciils  pailifulicrs  :  l'ciilifc,  la  ciiisiiic,  deux  chambres. 
Dans  CCS  pièces,  de  Ixîanx  nn^nhhis,  des  tentures,  des  tableaux  et  des 
objets  d'art.  On  peut  se  représenter  ainsi  la  vie  régulière  de  Crcsscnt  :  au 
n>/.-de-chaussée,  le  travail; 
au  premier,  la  vente;  au 
second,  le  repos. 

Cette  belle  existence 
(lait  souvent  troublée  par 
les  ennuis  corporatifs,  les 
maîtres  doreurs  et  fondeurs 
ne  manquant  pas,  chaque 
l'ois  qu'ils  le  pouvaient,  de 
l'aire  saisir  les  objets  que 
Cressent  exécutait  chez  lui 
malgré  les  défenses  ins- 
crites dans  les  règlements, 
('/est  ainsi  que  nous  assis- 
tons, en  [l'.VA,  à  la  saisie 
d'une  pendule  destinée  au 
roi  de  Portugal.  «  L'ou- 
vrage, nous  dit  Cressent 
dans  sonmémoire  justifica- 
tif, était  d'un  goût  nouveau, 
très  curieux  et  fort  rielie  », 
et  ce  modèle,  l' Amour  i'(/in- 
(/iicur  (la  Te/iips,  dont  nous 
possédons  plusieurs  exem- 
plaires, nous  permet  de 
suivre  les  changements  qui 
se    sont  accomplis   dans  l'art  de   Cressent. 

La  sobriété  que  nous  avons  remarquée  dans  ses  premiers  ouvrages  a 
fait  place  à  une  ornementation  beaucoup  plus  chargée;  maintenant,  il 
exécute  de  véritables  œuvres  de  sculpture,  les  bronzes  prennent  une 
grande  importance  et  ces  bronzes  ne  sont  plus  simplement  décoratifs: 
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ils  préspiitent  souvent  une  véritnlilc  composition,  un  sujet  unique;  ils 
courent  sur  le  bois  sans  s'occuper  des  exigences  du  meuble,  et  au  pre- 
mier regard  vous  ne  distinguez  aucune  ouverture  dans  la  marqueteiie, 
aucune  solution  de  continuité  dans  le  métal,  rien  ne  vient  rompre 
l'harmonie  de  la  composition. 

C'est  là,  à  notre  avis,  ce  qui  l'orme  la  caractéristitjue  de  l'art  de 
Cressent  :  les  autres  ébénistes,  pour  rehausser  la  beauté  du  meuble, 
l'avaient  décoré  de  motifs  de  bronze  ;  Cressent  a  pris  le  sien  comme 
support  d'une  composition.  C'est  une  a-uvre  d'artiste  et  non  un  travail 
d'artisan. 

Dans  sa  première  période,  Cressent  s'est  contenté,  à  l'imitation  de 
ses  confrères,  d'orner  ses  meubles  de  bronzes  ciselés;  les  tiroii-s  sont 
encadrés  de  larges  plaies-bandes;  cha(jue  serrure  est  garnie  d'une  entrée. 
A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  il  a  laissé  libre  cours  à  son  imagi- 
nation, il  a  rejeté  toute  entrave  et  produit  ces  œuvres  inimitables  qui  ne 
peuvent  prendre  place  que  dans  les  palais,  les  châteaux  ou  les  somptueuses 
demeures  des  fermiers  généraux.  On  peut  trouver  un  peu  lourde  cette 
décoration  prodigue  d'art  et  de  richesse,  mais  le  plaisir  éprouvé  par  les 
yeux  devant  ces  magnifiques  chefs-d'œuvre  fait  tout  pardonner,  si  la 
facilité  en  art  a  besoin  de  pardon. 

C'est  l'époque  où  il  crée  les  beaux  cartels  que  nous  possédons  :  celui 
de  rii<"itcl-de-ville  de  Marseille,  dont  nous  connaissons  des  répliques  au 
Palais  de  justice  de  Paris  et  dans  la  collection  Wallace  à  Londres, 
présentant  le  même  sujet  que  la  pendule  du  roi  de  Portugal;  celui  de 
M.  Edouard  Kann,  dont  le  cadran,  entouré  d'enfants  et  de  bustes  de 
femmes,  est  terminé  par  un  dragon  et  surmonté  par  une  tète  d'Apollon 
auréolée  d'un  immense  soleil.  Nous  n'hésitons  pas  à  leur  adjoindre  le 
cartel  de  la  lîanque  de  P^rance,  don  du  baron  Alphonse  de  Piothschild, 
représentant  un  aigle  attaquant  un  lion.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  (|ue 
ces  deux  animaux  apparaissent  souvent  dans  les  (h^scriptions  des  catalo- 
gues, mais  parce  (ju'ils  sont  ici  Irailes  avec  la  virtuosité  habituelle  au 
maitre;  l'ampleur  et  la  puissance  de  composition,  ainsi  ([ue  la  vigueur  de 
la  ciselure  lui  appartiennent  aussi.  Aucun  autre  artiste  parmi  ses  contem- 
porains ne  possède  une  exécution  aussi  grasse  et  aussi  pleine,  tout  en 
étant  aussi  vigoureuse.  , 
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La  commode  à  tète  d'espagnolette  de  la  collection  Wallace,  une  des 
pifiniiTcs  (inivrcs  ideiilifù-cs  de  Cressent,  appartient  à  cette  seconde 
époque,  de  nicinc  cpic  la  hrllc  coiiuiKidc  de  M.  le  liaidii  i'idiuond  de 
Rothschild,  provenant  de  la  collection  llaniilton,  ipii  nous  montre  la  Pipée 
des  oiseaux,  sujet  Fréquemment  traité  par  l'artiste  et  dont  nous  ne 
connaissions  encore  aucun  exemplaire. 

TJne  commode  aussi  belle,  et  d'aspect  moins  lourd,  est  celle  qui 
vient  d'entrer  au  Louvre  avec  la  collection  Sclilichtino;,  représentant  des 
enfants  balançant  un  singe,  sujet  où  Cressent  reste  fidèle  h  ses  souvenirs 
de  jeunesse  et  à  rinlluence  de  (lillot  et  de  Watteau. 

Dans  les  bureaux  seulement,  dressent  se  pliera  aux  usages  du  meubh»  : 
il  continuera  à  entourer  les  tiroirs  de  plates-bandes,  mais  en  les  brisant 
par  endroits;  il  conservera  ses  bustes  en  consoles  aux  angles;  et  le  bureau 
du  Louvre,  avec  ses  espagnolettes  et  ses  masques  de  vieillards  pourrait  se 
placer  dans  la  première  période,  s'il  n'avait  son  cartonnier  décoré,  sur 
les  côtés,  au-dessous  d'une  Diane,  d'une  chasse  au  sanglier  et  d'une  chasse 
au  cerf,  où  nous  retrouvons  l'idée  d'un  sujet  et  l'emploi  des  animaux  qui 
sont  caractéristiques  de  la  seconde  période  du  maître. 

Si  Cressent  au  début  de  sa  carrière  a  traité  les  animaux  en  les 
stjdisant,  il  les  traite  maintenant  en  ronde  bosse,  en  action  et  pleins  de  vie, 
leur  donnant  une  importance  égale  à  la  figure  humaine;  ce  ne  sont  que 
lions,  chiens  et  dragons,  et  toutes  ces  singeries,  la  grande  fureur  du 
xvin"  siècle.  Par  cette  exubérance  de  vie,  cette  surciiarge  des  bronzes, 
Cressent  a  su  résister  à  la  mode  si  déséquilibrée  de  la  rocaille;  il  s'est 
imposé  par  la  puissance  et  la  richesse. 

La  troisième  et  dernière  période  de  l'art  de  Cressent  peut  se  caracté- 
riser par  l'aspect  simple  et  imposant  de  ses  meubles.  Les  lignes  se 
calment,  les  bronzes  sont  répandus  avec  moins  de  profusion,  on  sent  la 
pondération  de  l'âge;  mais  si  les  œuvres  y  gagnent  en  grandeur  et  en 
distinction,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  un  peu  la  fougue,  la  gaité 
et  l'enthousiasme  d'antan. 

Le  premier  meuble  dans  lequel  on  distingue  ce  changement  est  le 
médaillier  du  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  dont  le  buste  est  la  seule 
œuvre  de  sculpture  que  nous  possédions  de  Cressent.  C'est  une  armoire 
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droite,  à  deux  eorps,  aux  angles  légèremeut  airoiidis,  avec  le  haut  cintré 
surmonté  de  trois  supports  dont  l'un  soutient  le  buste  du  duc.  Les  bronzes 
en  sont  très  simples  :  des  moulures  avec  quelques  motifs  de  feuillages  et 
des  rinceaux.  Le  modèle  de  ce  meuble,  exécuté  pour  l'abbaye  de  Sainte- 
deneviève,  fut  prcdialdcnient  donné  par  Oppenort,  toujours  au  service  de 
la  famille  d'Orléans.  (Jue  se  passa-t-il  dans  l'esprit  de  Gressent  en 
exT^cutant  cette  (cuvre  si  diU'érente  de  celles  sorties  de  ses  mains  jusqu'à 
ce  jour'  i'ut-il  inqin'ssiduni'  jiar  le  mouvement  en  faveur  du  retour  à 
l'anti(iue  (jui  i(iinnien(;ait  à  se  dessiner  dans  l'art  l'ran(;ais  ?  11  est  bien 
ilillicile  de  di'liiiir  les  ('volutions  d'un  artiste.  11  est  certain  que  si  Gressent 
exécuta  cncdre  ses  anciens  modèles,  il  abandoinui  dans  ses  nouvelles 
productions  les  formes  eonlournf'es  ;  ses  bronzes  pei'dent  leur  lourdeur  et 
deviennent  des  orneinenLs  b'gers,  la  foule  des  personnages  ou  des  animaux 
que  nous  avoii-;  vue  jiis(|u  ici  est  remplacée  par  un  seul  bas-relief,  généra- 
lement composi'-  d'enfants. 

I"n  inr'daillier,  aj)parteiiant  à  M.  le  baron  Edmond  de  Rotliscliild,  nous 
expli(liie  la  traiisfonnalion  du  maiire  et  relie  ses  (cuvres  tardives  à  celles 
de  sa  jeunesse.  Sur  une  laide  aux  pieds  légèrement  cintrés,  repose  le 
médaillier  de  fornn'  droite;  la  table,  dont  les  angles  sont  ornés  de  têtes  de 
guerriers,  est  sendjlable  au  bureau  de  l'Klysée;  le  médaillier,  orné  de 
simples  moulures,  avec,  comme  motif  central,  un  bas-relief  représentant 
des  enfants  frappant  des  unnlailles,  est  le  premier  type  des  meubles  de  la 
vieillesse  de  Gressent.  C'est  ce  type  qu'il  reprendra,  en  le  perfectionnant, 
dans  les  armoires  si  connues  de  la  vente  de  Selle  (1761),  passées  depuis 
dans  les  collections  Fi>rdinand  de  lîothscliild  et  Boni  de  Gastellane;  dans 
les  grandes  encoignures  de  1\L  le  baron  Ldouard  de  Rothschild,  où  nous 
retrouvons  les  mêmes  petits  bas-reliefs  personnifiant  /'As/rononiie,  ht 
Musique,  VArcliitecture  et  la  Peinture. 

Les  catalogues  de  ventes  du  x\ m*  siècle  signalent  assez  souvent  des 
meubles  de  même  conqjosition,  mais  nous  les  ignorons,  et  ceux  que  nous 
venons  de  citer  sont  les  seuls  que  nous  possédions  pour  nous  faire 
connaître  la  dernière  évolution  de  Gressent,  car  on  peut  dire  qu'il  se 
modifia  constamment,  sans  jamais  varier  dans  sa  conception  et  sans  jamais 
donner  dans  la  rocaille  extravagante  comme  tant  de  ses  contemporains. 

Tu    luoiif  (louiiue    l'ceuvre   de    Gressent,   c'est   la   représentation  de 
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rtMil'aiit  :  que  rarMiste  \riiillr  piTsi  iiiiiilii'r  rAiiiniir,  li'  .Icii,  la  Si'iciicc  nii 
l'Art,  c'rsl  toujours  un  iMiraiil  (|u  il  choisit.  (,U\r  cet  otil'aiit  rie  ou  (|uil 
pleure,  (ju'il  joue 
ou  qu'il  travaille, 
on  le  reeoiuiaitra 
aisément,  cai'  ee 
sera  le  même  sui-  le 
sommet  d'une  pen- 
dule, à  l'angle  d'une 
commode  ou  sur  le 
vantail  d'un  nié- 
(iaillier. 

Les  trois  cata- 
logues des  ventes 
qui  jalonnent  la  vie 
de  dressent  sont 
conservés  à  la  lU- 
bliothèque  natio- 
nale. Le  premier, 
portant  la  date  de 
174it,  est  du  temps 
de  sa  pleine  vogue; 
le  second,  paru  huit 
ans  plus  tard,  en 
1757,  annonce  qu'il 
se  retire  des  all'ai- 
res;  le  troisième,  en 
1765,  nous  l'ait  pres- 
sentir sa  fin,  c'est 
presque  un  testa- 
ment, il  donne   l'im-  Musr,     du    I.UUM.. 

pression  de  la  mf)rt. 

Malgré  leur  aridité,  de  semblaldes  documents  valent  la  peine  d'être 
étudiés.   En   dehors  des  meubles  qu'ils  permettent  d'identifier,   nous  y 


(in.    Cil  KSSK.N  1   .    —    IlKlAll       l>'l 
IVhNANl       hL        M  1  N  1  S  T  Ml  E      11  K 


1  i;  )l  l:  A  U 
Il  l    K  11  HE. 


252  LA    REVUE    DE    L'ART 

trouvons  les  tableaux  cl  ol)jets  d'art  qui  l'urenl  la  passion  de  Cressent. 
l'armi  ces  tableaux,  il  laut  relever  ceux  qui  portent  les  noms  d'Albert 
Diirer,  de  Rembrandt,  de  Kuliens,  de  Teniers,  de  \'an  Dyck  et  de  bons 
peintres  secondaires  comme  Paul  llril,  (jui  revient  à  la  mode  à  cette 
époque.  Des  porcelaines  de  Saxe,  des  vases  de  Chine,  des  bronzes 
complètent  la  collection. 

Si  les  catalogues  des  ventes  nous  donnent  de  pr(''cieuses  indications 
snr  les  goûts  de  Cressent,  ils  nous  démontrent  qu'un  grand  artiste  peut 


l'trc  bien  |»cu  lettré;  mais  la  bonhomie  cl  l'enthousiasine  de  stni  style 
nous  désarment  par  une  candeur  et  une  vanité  presque  puériles. 

En  dehors  de  ses  catalogues  qui  nous  l'ont  connaître  sa  vie  pui)li(jue 
et  commerciale,  sou  testament  nous  indique  sa  lin. 

Fin  navrante,  fin  d'un  vieillard,  seul,  ail'aibli  d'esprit,  aux  mains  d'une 
servante  maîtresse  qui  t'ait  main  basse  sur  tout,  après  avoir  écarté  Cressent 
de  ses  parents,  fin  dans  laquelle  on  voit  le  pauvre  grand  artiste  dans  un 
état  voisin  de  la  misère  malgré  la  richesse  ([u'il  laisse. 

"  Je  donne  et  lègue  à  Margueiite  Crignan,  t'emme  Bourgeois,  ma 
gouvernante,  le  surplus  de  tous  mes  biens.  «  Ainsi  se  termine  ce  triste  et 
brutal  document  qui  est  du  20  avril  1707. 

Le  10  janvier  17C8,  pendant  les  grands  froids  qui  sévirent  alors, 
Cressent  mourait.  11  l'ut  enterré  le  surlendemain  au  cimetière  Saint-Joseph. 
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Là  reposait  Molière  et,  suivaiil  (nir](|iios-tiiis,  La  l'diitainc.  l.r  iioiiliomnii' 
Oesscnt  était  vu  lionne  eoinjia^nie. 

Avec  Cressent  .s'éleJL^nil  nn  arlisle  edniplel. 

Nous  verrons,  au  wiii'  el  au  xix''  siècle,  de  graiids  ehenisles  et 
d'admirables  ciseleurs,  mais  pas  un  seul  ne  Fera  ses  meubles  en  entier. 
Cressent  est  menuisier,  ébéniste,  sculpteur,  ciseleur.  De  là  l'unité  et  la 
beauté  de  ses  u'uvrcs.  Chose  assez  curieuse,  celui  qui  travailla  [jour  le 
duc  d'Orléans,  pour  l'aristocratie,  pour  les  cours  étrangères,  ne  travailla 
pas  pour  le  Roi,  et  Cressent,  ébéniste  du  Itégent,  ne  lut  pas  <>  ('béniste  du 
lloy  0. 

Sa  gloire  n'en  soutire  pas  aujdurdliui,  et  si  son  ainiMii-jirnpie  en  lut 

un  peu  meurtri,  ce  que  nous  ignorons,  la  place  ([u'il  occupe  niainteiiant  et 

(fu'il  gardera  toujours  dans  l'Art    français  sullit  à   le  didommager  de  ce 

mécompte. 

M  A  H I  E  -  .1 1  L 1 1:  r  r  K    B  A  L  L  0  T . 
AUacliee  ,ui  Musée  du  Louvre. 


1'  E  N  ri  L'  I.  E      DE     C  A  11  T  0  N  X  I  E  B  . 
pruienant  du  ini.-iislèrc  de    la  Guerre.  —  Musi-i'  du  Louvre 
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/.Il  Jli'iiic  i/r  I  An  s  Iliiiiiiit  d'avuir  C'{r  la  pre- 
iiiiri'c  (li's  ^l'anilcs  iwiirs  l'i-aii(;aisrs  à  piililior  une 
cliulc  Mil-  .l.-.I.  LciiKM-daiil. 

I)('|iiiis  Icips.  ic  |iciiiliT-^i'avciir  s'est  a]ipeU' le 
lii'iilciiaiil  l.eniiirilanl  :  Messe  liiiil  l'ois,  [irisonnier 
priidaiil  (Ir  l(iii^;s  iiidis.  —  i|aaiicl  il  rentra  en 
I  rani  I'.  il  i-lait  (Irvrini  aveni;le...  Alors,  il  puisa 
dans  sa  \\r  inicriciiia'  les  raisons  de  resler  lidi'lc 
;i  son  idi'al  el  de  conlinner  à  servir  son  pays. 
L'L'niversiti'  de  \'ale  lui  ayant  dceerné  le  prix 
Howland,  il  parlit  pour  rAiiit'riipie  et  entreju-it 
à  travers  ee  pays  une  tournée  de  eoiderenees  .sur 
laid  rran(;ais  et  l'esprit  de  la  France. 

Avec  quelle  fervente  attention  ee  «  messaj^er 
du  triomphe  de  l'esprit  »  lut  l'enulc',  avec  quelle 
enthousiaste  ardeur  il  fui  suivi  el  (pudle  impres- 
luditeurs,  quel  ri'de  d'apoire  lut  le  sim  et  comment, 
au.x  yeux  di^  nos  amis  d'Amérique,  il  a  noblement  incarné  la  l'rance  mutilée,  mais 
toujoui-s  dehoul  poni'  la  cause  dr  la  civilisation,  c'est  ce  (pie  l'on  ne  sait  pas  assez 
chez,  nous  ;  c'est  ce  (pie  l'eront  conqjrendre.  avec  l'article  de  M.  Emile  Masson  que 
1  on  va  liie.  les  lettres,  articles  de  journaux,  poèmes,  etc..  (piil  a  choisis  parmi  des 
centaines  de  témoiii'nao'es  analojïiies  et  que  cet  cxcelleid  traducteur  des  écrivains 
anglais  dans  la  collection  du  Mercure  de  Frunce  a  Iden  voulu  traduire  à  l'intention 
de  nos  lecteurs.  —  n.  d,  l.  h. 


MÉh.MLLL    l't     1  A    I  "MU  i  l'iN     IImWI 
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sicni  saisissaide  il  laissa 


Quelle  vie,  (|uelle  ascension,  (juclle  montée  dans  la  lunnere  l'ut  plus  constante, 
ardente,  et  triomphale  enfin,  que  celle  de  Jean-Julien  Lemordant'!*  L'épreuve,  la 
contre-épreuve  de  la  vérité,  (pd  les  a  alfronlées  avec  plus  d'abnégation  el  de  mépris 
de  soi-même. 

Je  le  revois  il  y  a  dix  ans,  cherchant,  pénétrant  cette  vérité  dans  l'art,  et,  pour  la 


Jkan-.Ii   I  ii;n_    I.  K,  >I  o  l;  l,  a  n  i  . 
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conquérir  :i  liuis  les  lidimiios.  [iliaiil  smi  cnui'  cl  sdti  cnriis  ;nix  [)lus  rudes  iliscipliuos  : 
déserts  (le  .sal)le.  de  roi's  id  de  Iciiiprlrs  de  l'crmiaiT  li.  on  il  se  réfiifjie  I  I>a  frloire  du 
monde  visible;  éelalail  à  ses  yeux,  alors  (;raiids  ouvcils,  de  matjicirn,  ri  il  cxallail 
Jusqu'aux  nuées  la  païenne  ivresse,  énorme  de  clarti',  l'ivresse  fjéanle  des  danses  cl 
des  amours  du  peuple  breton,  le  plus  vieux  cl  le  plus  déshérité  des  peuples  du  inonde. 

C'est  avec  la  même  ardeur  passionncc  (piil  devait  défendre  sur  les  cliainps  de 
bataille  l'Idée  menacée  par  une  caste  oi'i^njcillcusi'  cl  luiilalc:  cl  la  ;^ucrrc  en  luisant 
son  corps  n'a  |)as  brisé  son  courafre  :  «  I  espril  serein.  I  àmc  indoniplable.  sduice; 
d  inspiration  pour  son  pays  et  le  nuire  >'.  ainsi  s'cx|)riniait  na;;ui'rc  I  IJniversile  de 
Yale  en  lui  atlribuanl  le  prix  llowland. 

Et  le  voilà,  parcourant  le  monde  pour  airnMuer  sa  lui  dans  I  aiuonr  cl  dans  la 
beauté. 

"  Eux,  quittant  aussitôt  leurs  filets,  le  suivircnl.   ■ 

.le.ne  puis  me  défendre  de  penser  à  ce  verset  de  I  lAaneili'  en  lisanl  les  eciils  — 
lettres  personnelles,  poèmes,  articles  de  journaux  -  consacres  pai-  les  Anici-icains 
à  la  croisade  du  lieutenant  Lemordant,  dans  leur  pays. 

Emile    M  A  S  S  O  N 


En  même  lem[is  que  le  prix  llowland,  rCniversili'  de  "^alc  ,i  dceci-ni'  a 
J.-J.  Lemordant,  selon  le  mol  du  iXen'-York  Times,  une  «  cilalion  a  Im'drc  de 
l'humanité»,  dans  les  termes  suivants  : 

«Peintre  de  la  Hretac-ne,  intci-prète  de  sa  province;  l'oeuvre  dec(iiali\c  de 
.lEAN-.]rLiEN  Lemoiid.\nt,  empreinte  d  un  caractère  de  haut  idéalisme,  est  un  hymne 
il  la  vie,  H  la  .joie,  à  la  lumière. 

«  Sohlat  de  France,  volontaire  pour  les  premières  lignes.  j,navemcnt  Idessé, 
prisonnier,  aveugle,  pourtant  plein  d'espoir  et  de  courage,  l'cspril  serein,  l'âme 
indomptable,  source  d'inspiration  pour  son  pays  et  le  nôtre.  » 


A  l'issue  de  cliacune  des  conférences  du  lieutenant  Lemordant  sur  l'art,  tous 
ceux  des  auditeurs  qui  le  peuvent  l'entourent  et  lui  témoirrnent  leur  fîratitude  et  leur 
estime.  Ils  éprouvent  une  émotion  singulière.  11  parle  de  l'art  et  rarement  de  la 
guerre;  mais,  dans  le  seul  son  de  sa  voix,  quelque  chose  les  alVecte  profondément. 
Ils  lui  disent  (jue  la  conférence  a  été  «  magnifuiue  »  et  «  merveilleuse  »,  —  paroles  qui 
eussent  semblé  étrangement  vides  à  un  homme,  s'il  n'était  clair  que  cet  homme  aussi 
discerne  la  qualité  spirituelle  abstraite  de  leurs  voix  émues  et  possède  la  consolante 
certitude  qu'il  n'a  pas  parlé  à  l'air  vide,  que  les  rayons  de  son  àme  se  sont  épandus 
sur  les  autres.  On  doute  (ju'une  influence  constructive,  à  la  fois  aussi  subtile  et  aussi 
puissante,  ait  été  ressentie  ici,  depuis  que  les  hommes  ont  commencé  à  conqirendre 
l'horrible  fait  que.  avec  la  signature  de  l'armistice,  la  guerre  n'était  pas  linie. 

La  ferveur  qu'il  communique  est  si  nouvelle,  que  quelques-uns  d'entre  nous,  dans 
la  mesure  où  ils  en  sont  pénétrés,  en  ont  honte  ensuite,  comme  de  jjrofessions  de  foi 
qu'ils  savent  n'avoir  pas  la  force  de  mettre  en  pratique.  Nous  avons,  hélas!  si  lota- 

L\    BEVUE    DE    l'aUT.    —    .\5L.\VI.  33 


258  l^A   REVUE  DE  L'ART 

lement  rejelf  l'Iiabilinlc  do  la  religion,  que  uns  nerfs  seuls  s'aU'eclenl  d  un  euurant 
de  repentir.  Ce  (|ui  donne  une  valeur  plus  profonde  aux  émotions  que  le  lieutenant 
Lemordant  provoi|ue  inconsciemment  on  apparence,  c'est  l'impression  qui  reste  après 
qu'on  a  quitté  la  salle  de  conférences,  que,  bien  qu'il  soit  le  premier,  il  ne  sera  pas  le 
dernier  à  s'inspirer  de  ce  thème  non  pas  nouveau,  miiisfrappant  à  cette  heure  comme 
une  nouveauté  :  que  la  vie  sacrifiée  à  un  idéal  n'est  pas  sacrifiée;  que  seule  est  noble 
la  vie  consacrée  à  un  idéal.  Le  lieutenant  Lemordant  voit,  de  la  vision  d'un  artiste, 
que  les  idées  et  les  aspirations  {Généreuses  doivent  reprendre  leurs  places  anciennes 
dans  nos  croyances,  si  le  monde  doit  de  nouveau  s'orienter  vers  le  bonheur. 

11  doit  avoir  été  heurté,  comme  seule  une  nature  hautement  cultivée  et  sensible 
pouvait  l'être,  par  la  prédominance,  en  notre  «guerre  moderne,  de  la  mécanique  :  et 
quand  les  projectiles  lancés  par  des  machines  lointaines  et  invisibles,  lui  eurent  enfin 
déchiré  les  muscles  et  arraché  les  yeux,  il  doit,  lui  aussi,  —  et  cela  d'autant  plus  à 
cause  de  son  cilucation  et  de  sa  sensibilité,  —  s'être  posé  celte  horrible  question  : 
«Pourquoi'.'»,  quont  posée  tous  les  pauvres  hommes,  quand  les  épreuves  nous 
semblent  trop  cruelles  que  nous  impose  notre  Créateur.  —  A  lui,  toutefois,  une  réponse 
fut  donnée.  S'il  consentait  à  la  vivre,  la  claire  intuition  du  besoin  moderne  serait 
sienne,  dans  la  mesure  où  il  serait  contraint  de  renoncer.  Si  déplaisant  que  cela 
pouvait  être  à  la  personne  d'un  savant  ou  d'un  penseur  de  s'en  aller  parmi  desétran- 
gers  avant  d'être  délivré  des  pansements  de  l'hùpital,  l'exercice  de  son  sentiment 
nouveau  s'imposait  trop  manifestement  et  avec  une  trop  grande  importance  pour 
qu'il  y  faillit:  et  voilà  comme,  en  Aiiiéricpie.  sur  les  instances  de  son  pays  et  au 
service  de  son  |)ays,  il  est  venu.  Servant  la  France,  c'est  nous  aussi  qu'il  sert. 

Dans  sa  conférence  sur  Auguste  Rodin,  au  Mac  Dowell  Club,  Lemordant  a  parlé 
le  français  le  plus  sobre  et  le  plus  simple.  Il  a  fait  un  portrait  de  héros  et  de  la 
vie  d'un  héros.  Nulle  tentative  affectée  pour  atténuer  les  péripéties  de  la  loniiue 
guerre  des  gardiens  de  l'art  olficiel  contre  le  génie,  qui.  à  nous,  avec  notre  intuition 
ordinaire  de  génération  nouvelle,  fut  évident  dès  le  début,  et  qui  aurait  pu  l'être  dans 
toute  sa  mesure,  dit  le  conférencier,  dès  la  première  œuvre  du  sculpteur,  —  Vtlomine 
au  nez  cassr,  —  rejeté  si  promptement  par  le  Salon.  11  insista,  au  contraire,  avec  une 
ardeur  conti'nue,  sur  les  épreuves  endurées  par  l'artiste,  comme  sur  (}uelquc  chose 
qui  donne  un  relief  plus  fort  à  son  triomphe  définitif.  Si  Lemordant  avait  été  un 
esprit  plus  étniil,  il  aurait  pu  atténuer  ces  vilains  traits  de  la  bureaucratie  française, 
comme  quchjue  chose  que  doit  ignorer  un  citoyen  patriote  pour  le  bien  de  la  poli- 
tique ;  mais  l'esprit  de  Lemordant  n'est  pas  étroit  et,  avec  le  sens  le  plus  élevé  de 
l'art,  il  a  préféré  être  humain  plutôt  que  politique.  En  vérité,  la  vie  du  héros  est  la 
même  en  toutes  nations  et  en  tous  temps.  Et  il  suflisait  à  Lemordant  de  nous  conter 
les  choses  comme  elles  se  passèrent  pour  nous  faire  revivre  les  rêves  d'autrefois. 
Noiii'elles  et  Commentaires  du  Monde  de  l'Art,  par  IIenry  Me  Bride. 


...  Je  n'avais  encore  vu  ([u'une  seule  fois  dans  ma  vie  toute  l'assistance,  dans  le 
Woolsey  Hall,  se  lever  spontanément  en  llionneur  du  récipiendaire  d'un  degré.  Ce 
fut  un  hommage  rendu  à  vous,  à  votre  courage,  à  votre  art,  à  votre  personnalité  et, 
en  même  temps,  un  hommage  à  votre  pays. 
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.le  ne  puis  vous  dire  combien  innis  nous  estimons  priviiéjjiés  de  vous  compter  au 
nombre  des  gradués  de  Yale.  avec  tons  les  droits  et  privilejre.s  d'un  gradué.  J'espère 
que  ce  sera  une  joie  pour  vous,  au  couis  des  ans.  de  sentir  que  vous  participez 
comme  gradué,  par  l'élection  de  nos  aiuniiù,  au  gouvernement  de  l'institution,  et  vos 


J.-J.     LemiiIUIANT.     —    ESOb'ISSE     IIU       1' LA  FOND 
hU     riiÉATKE    DE     KENXES. 

suggestions,  à  toute  époque  et  sur  toute  matière,  seront  examinées  par  nous  avec  la 
plus  grande  attention. 

Puis-je  saisir  cette  occasion  pour  vous  dire  combien  profondément  l'Université  a 
apprécié  l'admirable  esprit  dont  vous  avez  fait  preuve  en  entreprenant  ce  long  voyage 
à  New-IIaven,  pour  remplir,  dans  leur  esprit  autant  qu'à  la  lettre,  les  conditions 
attachées  au  prix  Howland.  Comme  vous  le  savez,  nous  étions  disposés  à  passer 
outre   sur  les  conditions  exigeant  votre  présence,  à  cause  de  la  gravité   de   vos 
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blessures,  mais  nous  senluns  que  votre  visite  n'a  pas  été  vaine.  Elle  a  donné  à  notre 
Communauté  un  nouvel  élan  spirituel,  et  elle  a  été  d'une  fjrande  utilité  à  la  cause  qui 
unit  nos  deux  pays. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Stokes,  secrétaire  de  l'Université  de  Yale. 


A  l'éditeur  de  IVi'ien/n^'  Posi.  2  avril  1919. 

Monsieur, 

Voir  Lemordant  et  l'écouter  est  une  épreuve  d'une  immense  portée  spirituelle. 

Ceux  qui  entendirent  les  oracles  antiques  doivent  avoir  éprouvé  une  angjoisse 
sacrée  analogue  à  celle  qu'il  inspire. 

Son  cori)s  blessé  domine  tout  ce  ([ui  l'entoure,  telle  une  statue  mutilée  de  la 
Grèce  ancienne. 

Il  était  assis  à  une  lontjue  table  au  milieu  de  peintres  et  sculpteurs  réunis  en 
son    honneur. 

Son  front  et  ses  yeux  aveuofles  étaient  voilé's  par  un  clair  bandeau  de  gaze  et  la 
grave  expression  de  ses  lèvres  rendait  son  visa^j'c  aussi  dramatique  qu'un  masque 
trajfique. 

Il  Taisait  à  peine  un  ij:este,  même  quand  il  prenait  la  parole,  mais  demeurait  dans 
une  immobilité  tendue,  les  mains  étroitement  nouées  et  la  violente  contraction 
des  doiffts  faisant  pâlir  les  fortes  articulations. 

Une  fois  ou  deux,  il  se  prit  la  tète  dans  ses  mains,  torturé  par  la  crainte  que  les 
mots  ne  lui  lissent  défaut  pour  exprimer  les  émotions  auxquelles  il  était  en  proie. 

A   ceux   qui    l'écoutaient.    il    apparut   comme    la    force    morale,    militante    et 

triomphante. 

Eiirrn  Moiuian,  New-York. 

A  Monsieur  Lemordant.  Sewickley.  l'a.,  le  16  mai  1919. 

Clier  cl  mdjlo  représentant  de  la  l-'ivince. 

.J'étais.  Ce  soir,  un  de  vos  très  émus  auditeurs.  Je  n'ai  jamais  compris  rien  de 
plus  touchant,  de  plus  beau  et  de  plus  n<jl)ie. 

J'enseigne  la  langue  française  à  Hittsburgli  depuis  vingt-cinq  ans.  J'ai  toujours 
accompli  ma  tâche  avec  plaisir,  avec  enthousiasme  depuis  la  guerre;  désormais,  je 
m'y  vouerai  de  toutes  les  forces  de  mon  être.  Elle  a  pris  une  signification  nouvelle 
et  j'ai  puisé,  à  vous  entendre,  de  plus  grandes  forces.  Au  commencement  de  chaque 
classe,  j'évoquerai  la  grande  vision  que  vous  m'avez  fait  voir.  Je  suis  trop  ému  pour 
vous  le  dire  comme  je  le  sens. 

Pour  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  cher  Monsieur,  je  vous  remercie. 

C.  Laven'chv 


Pittsburgh,  Pa.,  U.  S.  A.  17  mai  1919. 
A  Monsieur  Lemordant, 
Permettez-moi,  en  qualité  de  représentant  de  la  presse  de  Pittsburgh,  d'exprimer 
le  sentiment  profond  que  j'éprouve  pour  vous,  en  tant  qu'homme  et  que  grand  soldat, 
aussi  bien  que  celui  que  j'éprouve  pour  vous,  le  noble  artiste.  Je  vous  ai  vu  et  j'ai  vu 
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votre  œuvre,  t-l  je  vuiis  vcihti'  iiniinif  iimn  i;rand  frère  dans  la  cause  de  l'humanité  et 
de  la  beauté  iiilinie.  Si  (•'est  voire  destinée  de  ne  plus  revoir  la  lumière,  cependant 
vous  avez  donné  au  monde  de  belles  elioses.  et  vous  possédez  en  vous-mènK^  1  inspi- 
ration qui  en  enflamme  d'autres. 

Pittsburgh  est  peut-être  la  cité  la  plus  commerciale  des  Etals-Unis  d'Amérique, 
mais  il  est  en  elle  quelques  ;\mes  simples  et  nobles  que  votre  visite  a  animées  d'un 
courage  plus  grand  ;  vous  leur  avez  été  un  rayon  de  soleil  dans  un  cellier  obscur. 
Votre  grand  concitoyen  fut  nne  aide  inestimable  à  l'enlanlemenl  de  l'Amérique  : 
puisse  Dieu  aeconler  que  vous  soyez  un  :nitre  Lafayette  pour  l'enfantement  de  l'arl 
américain  ! 

Que  la  beauté  de  l'Inlini  soit  avec  vous,  et  vous  rende  la  vision!  Sinon,  puisse 
l'Infini  vous  donner  la  puissance  de  la  parole  et  de  la  personnalité  pour  susciter  dans 
le  monde  entier  le  grand  ell'ort  (pi'il  a  suscité  en  moi. 

Humblement  vôtre, 

(lEOr.iiF.  Kki'PEL  Thom.vs.  reporter. 


rOND.MiON-   CARNF.r.iE.  Pittsburgli,  l'a.,  23  mai  1919. 

Lieutenant  LemordanI,  liôtel  Vanderbilt,  New  Yorl<. 
Mon  ciier  lieutenant  Lemordant, 

•le  vous  envoie  par  colis  postal  une  de  mes  eaux-fortes  appelée  ;  l  Arbre-atiiruche, 
en  souvenir  de  votre  visite  à  Pittsburgh.  Les  deux  arbres  sont  bien  nommés, 
puisqu'ils  semblent  s'avancer  avec  majesté  le  long  de  la  cote  de  Californie,  comme 
(]uelque  casoar  géant  des  temps  préhistoriques.  Ils  sont,  en  ell'et.  véritablement 
préhistoriques,  car,  au  microscope,  une  coupe  transversale  révèle  parfois  deux  mille 
anneau.\  concentriques.  La  coupe  transversale  n'est  pas  arrondie,  comme  du  tronc 
d'un  arbre  commun,  mais  oblongue,  témoignage  des  existences  énergiques  qu'ont 
menées  ces  vieux  monarques  vénérables.  Ce  sont  des  cyprès,  —  cyprès  de  Montercy. 
—  qu'on  trouve  seulement  sur  un  parcours  de  vingt  milles  de  la  côte  balayée  de  vent  de 
Californie.  Leurs  troncs  sont  arc- boules,  comme  les  murs  d'une  cathédrale  gothique  : 
leurs  membres  sont  tordus  et  tourmentés  du  fait  de  mille  tempêtes:  leurs  faîtes  sont 
tondus  à  ras  par  les  vents,  et  feutrés  et  matelassés  par  les  grosses  pluies.  Ils  repré- 
sentent parmi  les  arbres  les  troupes  d'assaut;  leur  demeure,  c'est  les  tranchées  de 
première  ligne.  Ils  sont  épuisés  de  guerre,  et  pourtant,  ils  ont  leur  tâche  à  faire 
dans  le  monde,  et  ils  la  font  bravement.  Peut-être,  cher  Monsieur  Lemordant.  y  a-t-il 
dans  la  vie  de  ces  arbres  quelque  chose  qui  m'a  suggéré  la  possibilité  à  quelque 
degré  d'un  parallèle  avec  votre  propre  carrière  ;  et  que.  par  conséquent,  vous  ne 
trouveriez  pas  un  souvenir  inapproprié  en  cette  gravure. 

'Votre  conférence  à  Pittsburgh  a  pénétré  nos  existences  d'une  inspiration  qui 
persistera  comme  une  force  dynamique.  Quand  vous  retournerez  en  France,  vous 
pourrez  le  faire  avec  le  sentiment  que  vous  avez  encore  plus  fermement  resserré  les 
liens  spirituels  et  intellectuels  qui  déjà  si  étroitement  unissaient  les  deux  Hépu- 
bli([ues  sœurs. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

KoHEiiT  H.  lI.-MiSHE.  directeur  adjoint. 
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VISION 

AU    r.HANr)    PEINTRE    ET    HÉROS    .IK AN-.MILIEN    DEMORDANT 

N'appelez  pas  cliàtimeni,  renseio:nenieiit  de  la  soud'rance  : 

Le  feu  qui  embrase  une  âme.  même  en  la  torlurant.  est  un  bienfait. 

La  douleur  qui  ruine  un  désir  chéri 

Et  sur  la  même  base  dresse  un  désir  plus  haut, 

Apporte  plus  que  de  la  joie  à  celui  (|ui  accepte. 

Oui,  l'obscurité  nous  enseig'ne  à  aimer  la  luniii're, 

Non  pas  comme  à  des  enfants  (piiin  a  enuchés  Imp  l('it 

Et  qui  souhaitent  leurs  jouets  (|iie  la  nuit  li'iir  (liM'dlie  : 

Mais  bien  comme  à  un  peintre  devenu  aveuj^le 

Dont  l'àme  continue  à  peindre  en  des  l'rves  dVxIase  ('vanouie. 

Jusqu'à  ce  que.  au  sein  des  téneiu-es  nu  il  vil  solitaire. 

Sous  l'ombre  des  ailes  de  la  haine. 

Une  aurore  mystique  jaillisse,  et  que  le  oémissenient 

Des  souvenirs  angoissés  se  clianoe  en  un  hymne 

Auguste  et  triomphal  :  l'homme  a  dompté  le  Destin  ; 

La  vision  de  l'Esprit  a  vaincu  la  Nuil  : 

Les  ténèbres  s'abolissent  devant  le  rei;'ard  iiiviueible 

gui,  lixé  sur  de  vastes  idéals,  voit  la  luniiére 

Surnaturelle.  Itegardez  !  Au  sommet  llauibnyanl. 

Un  niuiveau  Prometlice  allume  sa  torche! 

.Amélie  Uines  (i'riucesse  l'ierre  Troubetzkoy) 


Mil,   Ml    I    I. 
IIF.     LA     III  Mi.VTln  N      II  U\N  I.  A  N  i 
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LE  PORTRAIT  RE  RAUROUIN  RE  LANNOY 

Dir    LE    BHGUI-: 
,   ',   .  •'  .      ;       PAI!    JEAN    VAN    EYCK 


Le  ÎNIuséc  de  Rerlin  a  acquis  eu  l'.KK) 
un  petit  portrait  représentant  un  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  que  les  critiques  les 
plus  autorises  sont  d'accord  pour  donner 
à  Jean  van  Eyck.  Dans  cette  œuvre,  en 
effet,  ou  retrouve  toutes  les  hautes  et  si 
personnelles  qualités  du  cadet  des  frères 
Tcgglie.  Le  tableau  qui  nous  occupe  est 
peint  sur  un  panneau  de  liois  de  chêne  ; 
le  personnage  qu'on  y  voit  a  un  peu  moins 
de  la  moitié  de  la  orandcur  naturelle.  Il 
est  représenté  «  presque  de  face,  en  pleine 
lumière,  tourné  à  droite  et  regardant  en 
dehors  du  tableau,  mais  sans  regarder  le 
spectateur...;  il  est  revêtu  d'une  robe  en  damas  pourpre,  avec  feuillages 
jaune  verdàtre,  garnie,  à  rcncolurc  et  aux  poignets,  de  martre  zibeline  ; 
sous  la  robe  est  un  justaucorps  terminé  par  un  collet  fendu  par  devant 


Bal'diiuin   de    Lanxoy 

TOlp  (lo  la  slaluelte 

lacolliTlioii   J.-Ei.  vaiiSlolk,  II., 
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qui  dépasse  la  robe  et  laisse  voir  autour  du  cou  une  chemisette  de  linge 
très  lin.  Il  est  coill'é  d'un  chapeau  de  feutre  haut  de  forme;  il  tient  des 
deux  mains  la  verge  blanche,  insigne  du  chambellan,  et  porte  une  bague 

au  petit  doigt  de  la 
main  droite.  Le 
collier  émaillé  de 
l'ordre  de  la  Toison 
d'or  est  suspendu 
aux  épaules  ;  or,  ces 
colliers,  faits  par 
Jean  Peutin,  orfèvre 
de  Bruges,  furent 
remis  aux  cheva- 
liers, à  Dijon,  le 
jour  de  .Saint  André 
1431.  Le  portrait 
est  donc  certaine- 
ment postérieur  à 
cette  date'  «. 

A  l'époque  où 
cotte  vivante  et  mer- 
veilleuse effigie  fut 
exécutée,  Philippe 
le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  qui  ve- 
nait de  se  marier 
pour  la  troisième 
l'ois,  avait  plusieurs 
chambellans.  Trois 
d'entre  eux  se  trou- 
vaient parmi  les 
vingt  et  un  chevaliers  que  le  duc  créa  le  10  janvier  ii'.M^,  le  jour  de  l'insti- 
tution de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ;  à  savoir  :  Jean  de  Roubaix,  seigneur 

t.  W.  II.  James  Wkai.k,  l'ortroit  d'un  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toisoti  d'or,  jieint  par  Jan  van  Eyck, 
dans  la ';a;e//e  (/es  «ea»,(--^/7«,  1900,  pp.  173-176. 


Hauuuui.n  deLannov. 
Dcsbii]    .lu    .   H(..cucil  d'.ViTas    . 


.1  K  A  \     \  A  N    E  V  (.  K  .    —     I'  1 1  FI  r  II  A  I  r     UK    1!  M    11  I  H    I  N    II  R     L  A  \  M  I  Y  ,    [HT    LE    BÈGUE. 
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(le  Hprzcllcs:  lîaudoiiiii  de  Lantioy,  dit  le  liè^iie,  .seijrnoui'  de  Moleinbais; 
et  Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Itenty.  Les  deux  premiers  firent  partie 
de  l'ambassade  que  Philippe  le  l'on  envoya,  en  142S,  à  Jean  l", 
roi  de  Portugal,  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille.  C'est  même 
Jean  de  Roubaix,  en  sa  qualité  de  conseiller  et  premier  chambellan 
du  duc,  qui  conduisit  cette  mission  spéciale,  à  laquelle  on  adjoignit 
Jean  van  Eyck,  chargé  de  «  peindre  bien  au  vil»  la  figure  de  la  princesse. 
Qn  connaît  les  péripéties  de  ce  long  voyage  d'une  année  et  les  résultats 
heureux  de  l'ambassade  :  à  son  retour,  elle  était  accompagnée  par  la 
princesse  Isabelle,  que  Philippe  le  Pion  épousa  à  l'Écluse,  le  7  janvier  14;iU, 
trois  jours  avant  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

Si  l'on  est  d'accord  pour  mettre  le  portrait  de  Berlin  au  compte  de  Jean 
van  Eyck,  on  l'est  moins  sur  le  point  de  savoir  quel  est  le  personnage  qu'il 
représente.  11  semble  cependant  établi  que  l'elTigie  est  celle  d'un  des  deux 
principaux  membres  de  la  délégation  qui  alla  chercher  en  Portugal  la 
troisième  fiancée  du  due  de  Bourgogne,  cette  fiancée  dont  on  sait  que 
l'illustre  fondateur  de  l'école  de  peinture  de  Bruges  avait  reproduit  par 
deux  fois  la  physionomie.  Pour  les  uns,  le  portrait  conservé  à  Berlin  est 
celui  de  Jean  de  Roubaix,  pour  les  autres  celui  de  Baudouin  de  Lannoy, 
son  beau-frère.  Selon  nous,  ceux  qui  partagent  cette  deuxième  opinion 
sont  dans  le  vrai,  et  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Le  premier  argument  qui  plaide  en  faveur  de  cette  hypothèse  est  un 
dessin  appartenant  au  fameux  Recueil  d'Arras,  manuscrit  datant  du 
xvi'  siècle,  et  qui  comprend  notamment  une  quinzaine  de  dessins  exécutés 
d'après  d'anciens  portraits  peints  de  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  Le 
nom  du  personnage  est  inscrit  au  bas  de  chaque  feuille.  Sous  l'une  de 
ces  effigies,  dessinée  à  la  mine  de  plomb  —  n°  105,  folio  109,  — 
on  lit  :  Baulduyn  de  Lannoy,  dict  le  Besgue,  s''  de  Molembais. 
Quoique  ce  croquis  soit  une  copie  fidèle,  méticuleuse,  du  portrait 
acquis  par  le  musée  de  Berlin,  cette  comparaison  impressionnante  n'a 
pas  convaincu  tout  le  monde,  et  il  est  des  historiens  de  l'art  qui,  pour 
dénier  sa  valeur  et  contester  son  poids,  remarquent  que  le  personnage 
représenté  sur  le  tableau  doit  avoir  dépassé  la  soixantaine,  alors  que 
Baudouin  de  Lannoy,  à  la  fin  de  1431,  lors  de  la  distribution,  à  Dijon,  des 
insignes  de  l'ordre   de  la  Toison    d'or,   n'avait  pas   quarante-cinq   ans. 
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Cet  art^umcnt  est  Iri^pr;  rien  n'interdit  de  croire  que  le  second  chambellan 
de  Philippe  le  lion,  qui  vécut  jusqu'en  I'i74,  ait  posé  devant  Jean  van 
Eyck,  quelques  années  après  avoir  reçu  les  précieux  insignes  de  l'ordre. 

Mais  voici  un  autre  document,  un  document  inédit,  qui  tend  à 
démontrer  que  le  portrait  peint  par  Jean  van  Kj-ck  est  bien  celui  de 
Baudouin  de  Lanno}-  :  c'est  une  statuette  en  argent  ciselé,  provenant 
de  la  collection  de  feu  M.  Dedeyn,  bourgmestre  de  Ninove,  statuette 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  J.-B.  van  Stolk,  le  grand  collectionneur 
de  Harlem.  Ce  travail,  datant  de  la  première  moitié  du  xv''  siècle, 
représente  un  chevalier  de  la  Toison  d'or,  recouvert  de  son  armure, 
agenouillé  sur  un  coussin  et  tenant  en  mains  un  reliquaire  fait  d'un 
cylindre  de  cristal  à  monture  d'argent.  C'est  là  évidemment  un  portrait, 
car  la  tète  est  d'une  remarquable  individualité;  tout  fait  croire  que 
l'artiste  anonyme  s'est  préoccupé  de  la  ressemblance  de  son  héros.  Bien 
que  le  nez  soit  ici  un  peu  aplati,  il  y  a  identité  incontestable  entre  cette 
statuette  et  le  portrait  de  Berlin  :  le  peintre  et  le  sculpteur  ont  certai- 
nement eu  le  même  modèle.  Du  reste,  la  statuette  de  la  collection  Van 
Stolk  montre,  sur  l'armure  du  chevalier,  à  l'épaule  et  à  la  poitrine,  le 
nom  de  Lotuioji,  gravé  en  caractères  gothiques.  8ur  le  panneau  de 
chêne  et  dans  la  statuette  d'argent,  on  retrouve  le  même  masque  rude 
et  anguleux,  aux  pommettes  saillantes,  aux  joues  creuses,  au  large 
menton  glabre,  à  la  bouche  volontaire  et  pincée.  Seule,  dans  la  statuette, 
l'extrémité  du  nez  est  dillérente;  mais  il  est  possible  que  le  métal  repoussé 
ait  souiïert  à  cet  endroit  d'un  écrasement.  A  part  ce  détail,  les  deux 
physionomies  sont  pareilles,  et  la  petite  sculpture  ciselée  donne  ainsi 
raison  à  ceux  qui  s'appuient  sur  le  témoignage  du  liecueil  d'Arras  pour 
allirmer  que  le  chevalier  peint  par  Jean  van  Kyck  n'est  autre  que 
Baudouin  de  Lannoy,  dit  le  Bègue. 

Un  troisième  document  encore,  inédit  aussi,  sert  à  corroborer  notre 
thèse.  C'est  un  portrait  de  Baudouin  de  Lannoy,  peint  en  miniature,  dans 
un  manuscrit  conservé  à  la  lîibliothèque  Itoyale  de  La  Haye,  et  qui  date 
du  milieu  du  xv"   siècle'.   Le  seigneur  de   Molembais,   qui  a  revêtu  la 

1.  Ce  manuscrit,  intitulé  :  les  Ailiclex  el  orduiinuiices  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  porte  le 
n"T.  309  du  catalu^ue;  il  provient  de  la  collectinn  G.  J.  lit-rard,  à  Bnixellt-s  Celui-ci  l'avait  acheté  eo 
1781,  en  vente  publique,  du  baron  de  Puederlé,  dont  lis  .lucètres  ont  éli-  trésoriers  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or.  Comme  Charles  le  Téméraire  tigure   sur   une   des   miniatures  en   (qualité   de   comte   de 
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robe    vcrinillou   de    clicvali(>r   de   la    Toison   d'or,    est    repi't'senté   ici    de 
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profil,    tourné  vers  la  gauche.    Bien  que   l'artiste   n'ait   point   l'ouillé  la 

Charolais,    U  est  vraisemblable  .|ue  ce  uianuscrit    a   été   exécute  avant  I4tn.    iNole   romunini-iiiée 
par  M.  J.  B.  vanStolk.) 
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pliys'ionomic  du  personnage,  et  malgré  l'iiuliviilualité  relative  qu'il  lui  a 
donnée,  on  reconnaît  assurément,  dans  son  aspect  général,  le  maigre  masque 
que  le   portrait  de  Hcrliu  et  le   dessin  d'Arras   nous  ont  rendu  familier. 

Ne  suflit-il  pas  de  toutes  ces  concordances  positives  pour  pouvoir 
émettre  l'avis  que  voici  résolue  la  question  de  l'identification  du  portrait 
d'un  chevalier  de  la  Toison  d'or,  peint  par  Van  Eyck  V 

La  statuette  Dedeyn,  grâce  à  laquelle  nous  croyons  avoir  éclairci  ce 
passionnant  problème,  a  dû  laire  partie  d'un  de  ces  riches  petits  groupes- 
reliquaires  dont  de  rares  spécimens  nous  restent  et  dont  le  plus  bel 
exemplaire  connu  de  nous  est  celui  qui  appartient  au  trésor  de  la 
cathédrale  Saint-Paul,  à  Liège.  Ce  petit  chet-d'œuvre  d'orl'èvrerie  est  en 
or  repoussé,  ciselé  et  en  partie  émaillé  ;  il  représente  Charles  le 
Téméraire,  jeune,  agenouillé  sur  un  coussin,  les  mains  tenant  un  étui  à 
reliques.  Devant  le  prince,  est  son  casque,  et  derrière  lui,  protecteur, 
saint  (leorges  se  dresse;  de  la  main  gauche,  il  touche  l'épaule  du  comte 
de  Charolais  et  il  met  la  main  droite  à  son  casque.  Sur  le  socle  ancien, 
de  forme  octogonale,  on  lit  la  devise  :  Je  lay  empri.  L'œuvre  est  due 
à  Gérard  Loyet,  qui  l'exécuta  en  14fi6-1467.  Le  petit  Baudouin  de  Lannoy 
de  la  collection  Dedeyn,  séparé  de  son  patron  et  de  son  socle  original,  doit 
être  un  peu  plus  ancien,  car  il  est  d'un  art  plus  rude  et  plus  réaliste.  D'après 
ce  que  nous  dit,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  savant  et  regretté 
bourgmestre  de  Ninove,  il  avait  acquis  cette  statuette  du  supérieur  d'un 
couvent  franvais  de  la  frontière,  émigré  en  Belgique  au  lendemain  de  la 
loi  sur  les  congrégations. 

Il  reste  à  dire  brièvement  qui  était  ce  liaudduin  de  Lannoy,  dont  quatre 
œuvres  d'art,  de  valeur  et  de  caractère  si  différents,  nous  ont  conservé  le 
portrait. 

La  maison  des  Lannoy,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
des  Flandres,  tirait  ses  origines  des  anciens  comtes  et  marquis  de  Fran- 
chemont,  dont  elle  portait  les  armoiries.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
rameaux  et  produisit  seize  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  un  stathouder 
de  Hollande. 

Du  rameau  des  seigneurs  de  Sautes,  de  \  illesurcl  et  de  Uollencourt, 
est  issu  Baudouin  de  Lannoy,  dit  le  Bègue,  chefde  la  branche  des  seigneurs 
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(lo  Molembais.  Né  en  V3S7,  il  était  le  trciisiiinc  des  quatre  lils  de  (iuiberl 
de  Santés  et  de  lîeaiunonf.  Gouverneur  de  Lille,  Douai  et  Orchies  dès 
1423,  il  fut,  eneoiu- 
pa^nie  de  deux  de 
ses  frères,  crée  che- 
valier de  la  Toison 
d'or  au  premier  cha- 
pitredcr()rdre,tenu 
à  ilruges  le  in  jan- 
vier l'i.\0.  Il  avait 
épousé  Marie,  dame 
de  Coueourt  (>t 
Ddlliam,  qu'il  perdit 
en  143.'5,  et  se  maria 
en  secondes  noces 
avec  Adrieiine  de 
lierlamont,  dame  de 
Solrc-le-Cliàteau, 
morte  en  14;{9.  Bau- 
douin de  Lannoy 
mourut  en  147'i, 
laissant  quatre  en- 
fants qu'il  avait  eus 
de  sa  deuxième 
femme  '. 

ya devise  était: 

1.  Le  lecteur  curieux  de 
se    renseigner    davantage 
sur  la  famille    de   Lannoy 
pourra  consulter  :  (  >i'H()vt..n', 
Conlinuacion    du    recueil 
héraldique    des    seigneurs 
bourg-meslres  de..     Liri/e 
[llS-ii,  p.  164;  —  Bon  Is.  de 
SîEiN     d'Altensiein.     An- 
nuaire de  la  noblesse  de  Belgique,  1847,  1,  p.  260,  et   18M2,  H,  pp.   192,  1M-2UÛ;  -  J.  Le  Chakpemieb. 
Ilisl.   généalogique   de    la    noblesse    des    l'ai.s-llas,    elc.    ^lli2.S),    11,  pp.  120,  721,   724;  —  C.iiuistvn, 
.lurisjnudentia  llieorica  (16(i8),  p.  483 ;  —  J.-B.  Mauhice,  le  lilu-wn  des  armoiries  de  tous  les  cliecalien 
de  la  Toison  d'or  (1667),  pp.  9  et  21  ;  —  Ch.  PorLi.MONT,  la  Belgique  héraldique  (1866). 
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lionnes  nouvelles,  et  li's  armoiries  des  Laiinoy  des  Pays-l!as  portaient 
d'ari;ciit  à  trois  lions  de  siaople  couronnés  d'or,  armés  et  lampassés 
do  <4'ueules;  avec,  en  cimier  :  une  tète  et  corne  de  licol  d'argent;  et 
comme  support  :  deu\  grillons  contournés  armés  et  lampassés  de  même  ; 
l'écu  placé  sur  un  manteau  de  gueules  fourré  d'hermine,  sommé  de 
la  couronne  à  cinq  lleurons.  Ce  sont  ces  armoiries  qui  se  voient  gravées 
sur  la  statuette  Dedeyn  et  peintes  sur  la  miniature  de  La  Haye.  Ici,  au 
milieu  du  blason,  il  y  a  un  écu  fascé  d'argent  et  d'azur. 

Baudouin  de  Lannoy  étant  né  en  1387,  et  le  [)orlraitde  Jean  van  Eyck 
ayant  été  exécuté,  selon  James  Weale,  vers  1435,  le  lîègue  aurait  été 
âgé  de  quarante-huit  ans  quand  il  posa  devant  l'artiste.  Certes,  le  portrait 
de  Berlin  semble  être  plutôt  celui  d'un  seigueur  approchant  de  la 
soixantaine.  C'est  surtout  pour  ce  molil  que  le  savant  critique  anglais  et 
quelques  confrères  qu'il  a  ralliés  à  sa  manière  de  voir,  sont  tentés  de  le 
considérer  comme  l'efligie  de  Jean  de  Roubaix,  alors  âgé  de  plus  de 
soixante  années.  II  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque,  en  raison 
des  conditions  particulièrement  dures  de  la  vie,  l'homme  vieillissait  plus 
vite  qu'aujourd'hui.  Le  portrait  de  Berlin  peut  très  bien  être  celui  d'un 
homme  de  cinquante  ans,  ayant  beaucoup  vécu  et  beaucoup  soutfcrt.  Il 
n'est  donc  point  de  péremptoire  argument  qui  s'oppose  à  ce  que  l'on 
tienne  dorénavanl  jiour  le  portrait  de  P.audouin  de  Lannoy,  dit  le  Bègue, 
cet  admirable  panneau  dont  James  Weale  a  si  justement  écrit  que  «peint 
avec  une  vérité  saisissante,  sans  aucun  embellissement,  il  rend  toutes 
les  modulations  subtiles  de  ton,  de  lumière  et  tl'ombres,  avec  une  déli- 
catesse qui  n'a  jamais  été  surpassée  ». 

Sandek   I'IERRON. 


LES  VITRAUX  DE  PARIS  AU  PETUr-PALAIS 


IKs  vitraux  des  églises  de  Paris,  qu'on  avait  déposés  aux  jours 
(•riti(iues  de  l'JlS,  nettoyés  sans  excès  et  réparés  avec  discrétion, 
i  viennent  d'être  oirerts  à  notre  admiration,  dans  les  galeries  du 
l'etit-Palais,  avant  de  reprendre  leurs  places.  Parmi  les  exposi- 
tions dont  le  vandalisme  allemand  a  été  la  cause  indirecte,  voilà,  certes, 
la  plus  originale.  Car  rien  n'est  plus  rare  qu'une  exposition  de  peinture 
sur  verre  et  rien  n'est  moins  connu  que  les  vitraux  de  Paris. 

On  ne  voit  au  Petit-Palais  que  des  vitraux  des  xv%  xvr  et  xvii'^ 
siècles.  Pour  ce  qui  est  de  la  période  précédente,  les  roses  de  Notre-Dame 
ont  déjà  repris  leur  place  et  les  verrières  de  la  Sainte-Cliapelle  dorment 
encore  dans  leurs  caisses. 

La  doyenne  de  l'exposition  est  l'église  Saint-Séverin.  Pourtant,  elle 
ne  montre  pas  ses  plus  anciens  vitraux,  précieux  vestiges  tirés  du  chevet 
de  Saint-dermain-des-Prés;  leur  absence  est  regrettable,  car  le  mérite 
de  ces  fragments,  seuls  représentants,  à  Paris,  de  l'art  radine  des  peintres 
des  ducs  de  Herry,  n'a  jamais  été  signalé,  à  notre  connaissance. 

Les  vitraux  de  Saint-Séverin  se  partagent  en  deux  séries.  Ceux  de 
la  nef  sont  du  milieu  du  xv"  siècle;  leurs  niches  blanches  abritent  des 
scènes  légendaires,  complétées  par  des  images  de  saints.  Ceux  de  l'abside 
sont  plus  hauts  en  couleur  ;  les  personnages  sont  aussi  plus  grands  : 
ce  sont  des  donateurs  à  genoux  escortés  de  leurs  saints  patrons,  parmi 
lesquels  un  délicieux  Saint  Michel.   Il   y  a   là  une   galerie  de  portraits 
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parisiens,  d'un  art  très  iVanrais,  d'une  exécution  remarquable.  Ces  vitraux 
ont  été  exécMités  dans  le  troisième  quart  du  xv"'  siècle  pour  le  chevet 
démoli  vers  1490,  car  ils  sont  trop  étroits  pour  les  fenêtres  actuelles  et  il 
a  fallu  les  pourvoir,  à  la  fin  du  siècle,  de  bordures  d'ailleurs  fort  belles. 
!       Tout    un    groupe    de    vitraux    légendaires    représente    ici    l'art   de 
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Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Chose  curieuse,  ces  vitraux  sont,  pour  la 
plupart,  antérieurs  d'un  quart  de  siècle  au  moins  aux  édifices  qu'ils 
décorent.  Comme  ils  ne  suffisaient  pas  à  garnir  les  fenêtres  nouvelles,  on 
les  a  agrandis,  tantôt  par  l'addition  de  bandeaux  d'architecture,  tantôt  en 
empruntant  quelques  panneaux  à  une  verrière  voisine  :  c'est  grâce  à  une 
opération  de  ce  genre  que  nous  ont  été  conservées,  à  Saint-Etienne-du- 
Mont,  deux  scènes  de  la  Légende  de  saint  Jacques.  Vn  grand  vitrail  de 
Saint-Cermain-l'Anxerrois  a  subi  un  traitement  analogue,  mais  tous  ses 
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éléments,  Marlyrc  de  sain/  Vincent,  Vie  et  décolldtion  d'nn  saint  pape, 
Donateurs  présentés  par  sainte  Anne  et  saint  Pierre,  datent  de  la  tîii  du 
xv°  siècle  et  sortent  des  mêmes  mains.  A  propos  de  leur  style,  (jui  rappelle 
un  atelier  de  verriers  rouennais  fort  actifetles  Ijois  despremiers  livresillus- 
trés  f'ranvais,  la  question  se  pose  des  rapports  entre  les  ateliers  rouennais 
et  parisiens.  A  Saint-l*'tienne-du-Mont,  une  Vie  de  la  Vierge  n'est  (ju'une 
réplique  des  verrières  de  Saint-Godard  de  Rouen  et  de  Saint-Jean  d'EUbeuf. 
Ici  encore,  J' Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité,  reproduisent,  mais 
sans  servilité,  les  bois  des  livres  d'Heures. 

La  Vie  de  saint  Claude  abonde  en  détails  pittoresques  et  en  tours  de 
force  techniques.  Il  en  est  de  même  pour  les  vitraux  de  la  nef  de  Saint- 
Merry,  comme  les  Miracles  de  saint  Nicolas  qu'on  prête  ici,  bien  à  tort, 
à  saint  lîavon  et  à  sainte  «Geneviève,  ou  comme  celle  Légende  de  sainte 
Agnès,  moins  imparfaite  et  encadrée  de  «  fabriques  »  fort  curieuses. 

Tous  ces  vitraux  ont  un  caractère  septentrional  très  accentué  :  à  la  lin 
du  moyen  à;.;e,  l'art  des  bords  du  Rhin  et  de  l'Escaut  semble  avoir  piévalu 
dans  les  ateliers  parisiens  et  rouennais  de  peinture  sur  verre.  liien  n'esl 
plus  français,  au  contraire,  que  les  verrières  exécutées  vers  1521)  pour  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Gervais  :  voyez  le  délicieux  tableau  (|ui 
illustre  la  «  règle  »  suivie  par  Marie  enfant  dans  le  Temple,  reproduit  ici  ; 
c'est  la  traduction  libre,  parée  d'une  grâce  el  d'une  douceur  iiouvclirs, 
d'une  gravure  de  nos  livres  d'Heures.  Quand  on  a  fait  la  part  du 
restaurateur,  on  découvre,  dans  l'auteur  de  ce  vitrail,  un  peintre  en 
possession  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  —  témoin  le  paysage  ex(juis  de 
l'Annonce  aux  bergers,  —  mais  qui  reste  avant  tout  verrier  et  décorateur, 
un  coloriste  qui  excelle  à  harmoniser  les  tons  les  plus  chauds  elles  plus 
vifs,  un  conteur  dont  l'aimable  naïveté  se  relève  d'une  pointe  de 
maniérisme.  On  a  voulu  donner  ce  vitrail  à  Kngrand  Le  Prince,  mais  on 
ne  reconnaît  nulle  part  ici  le  génie  fougueux  du  peintre  de  lîeauvais.  Nous 
dirons  plutôt,  avec  Le  \ieil,  que  la  Vie  de  la  Vierge  est  "  peut-être  »  de 
Robert  Pinaigrier,  qui  travailla  à  Chartres  et  à  Paris. 

In  autre  vitrail  <li'  Saint  i  Icrvais,  à  bon  droit  céh'bre,  le  Jn^cnient 
de  Saloinon,  porti,>  le  nom  de  Roi>ert  Pinaigrier,  —  sigiialurt^  postiiiiinr, 
tracée  en  I8G8  par  le  peintre-verrier  Joseph  Félon  et  qui  ne  s'autorise 
d'aucune  tradition  ancienne.  D'ailleurs,  si  on  laisse  à  Pinaigrier  la  Vie  de 
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la  Vierge,  comment  lui  donner  ce  Jiigeinenl,  tableau  d'une  magnificence 
inoubliable,  mais  d'un  art  et  d'un  métier  si  diiïérents,  qui  reproduit 
fidèlement  l'ordonnance  d'un  dessin  anversois  du  Kritisli  ^luscuin,  publié 
ici  même  par  M.  N.  Beets  '  ■'  A-t-il  du  moins  été  peint  par  un  Franrais  V 
Dans  l'état  actuel  de  l'œuvre,  il  serait  délicat  de  rallirnier. 

Sans  quitter  Saint-*  lervais,  on  peut  mesurer  la  distance  qui  sépare 
ces  peintures  de  la  première  Renaissance,  si  libres,  si  primesautières, 
des  (cuvrcs  de  l'épixjuc  Henri  II  :  c'est,  en  elVet,  sous  son  aspect  le  plus 
dogmatique  et  le  plus  abstrait  que  la  llcnaissance  classique  nous  apparaît 
dans  les  vitraux  du  chœur,  exécutés  vers  1550  et  attribues  avec  raison  à 
Juan  (lousin.  Malgn''  les  restaurations  ipii  les  mA  déliginv's,  /<•  Mnr/i/re 
(le  sailli  lAturcnl  et  la  Piscine  pi-ol/a/i(jiic,  demeurent  les  exemples  les 
plus  majestueux  du  style  de  ce  maitre,  tel  (jue  nous  le  révèlent  la 
peinture,  le  livre  et  l'estampe.  En  même  temps  que  la  variété  des  indi- 
vidus est  ramenée  à  quelques  types  et  que  des  vêtements  conventionnels 
prétentlent  ressusciter  le  costume  antique,  le  coloris  se  tient  dans  la 
gamme  nouvelle  :  violet  éteint,  vert  sondjrc,  bleu  gris,  lie  de  vin,  etc. 

Telles  étaient  les  modes  imposées  à  la  France  par  l'école  de 
Fontainebleau.  La  peinture  sur  verre  les  adopta  jtour  son  plus  grand 
dommage,  car  les  tons  tristes  conduisent  aux  tristes  vitraux  et  le 
grand  style  n'est  supportable  que  chez  les  grands  maîtres.  11  Faut 
remarquer  toutel'ois  que  ces  verrières  de  Saint-Gervais  sont  encore 
exécutées  suivant  la  technique  ancienne,  avec  des  verres  teints  dans 
la  masse;  les  couleurs  d'émail,  dont  l'eiiqiloi,  au  dire  de  certains 
auteurs,  caractériserait  le  xvi"  siècle  tout  entier,  ne  l'ont  ici  qu'une 
timide  apparition,    avec   le   rouge  dit   "  Jean  Cousin  ». 

Parmi  les  chels-d'ajuvre  de  cette  période,  on  rangera  deux  tympans 
de  Saint-Merry,  Martlie  el  Marie  dei'aiit  Jésus  et  la  Trinité,  peints  en 
grisaille  avec  une  suprême  élégance.  Par  contre,  on  saisit  à  peine  un 
reflet  du  nouveau  style  dans  la  grande  Assomption  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  œuvre  fort  médiocre,  libre  copie  d'un  bois  d'Albert  Diirer. 
De  même,  dans  la  Pentecôte  de  Saint-Ktienne-du-Mont,  l'italianisme  est 

1.  Vùii-  1,1  lievue,  i;iU7,  I.  X.XI,  p.  :i:i.i.  l'ai-  l;i  smtr,  dans  un  aili.-lc  ilr  /'.(/■(  /himaiid  el  linllaiidais 
1912,  I.  .\\  III,  |i.  12',t),  M.  Ucets  a  atlnljuf  ce  dessin,  nuu  plus  a  Dinc.k  VclliTt,  mais  i  1'  "  école  de 
Hem  met  de  Blés  ». 
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tout  de  sui'l'aco.  Les  A/i/itn-i/iciis  du  ('//fis/.  (>\i''(Ul(''('s  cuire   If)')!)  l't   l.").")!) 
pour  le  ciiii'ur  de  la  m("'ine  l'L^lisi',  sont  dues  ;'i  des  arlisles  de  valeur  iut''i;-ali', 


La      LEliENDE      DE     SATNTE      Al'.NÈS. 

ViUai    d.'  IV7:lise  Saint-Mcny  (iiel),  iiieniicr  .|"-iil  'I"  ^^^' 


qui  s'inspiraient  plus  nu  moins  de  la  Petite  Passion  do  Durer.  Le  Noli  me 
taiiîiere  est  l'œuvre  d'un  retardataire,  alors  que  l'A/>/)ftri/io?i  aux  Saiulrs 
Femmes  est,  au  contraire,  dans  le  style  le  plus  avaucé,  et  fort  i)elle.  lilen 
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110  moiitic  inioiix  l'oppositinii  de  deux  époquos  (pif  le  voisinaf^f^,  au  Petit- 
l'alais,  de  riiicréiluUté  de  sain/  Tlionuis,  de  Sainl-Ktiriiiic-du-Mniit,  el  du 
vitrail  de  même  sujet,  mais  aiit('Tieiir  d'une  eeiitainr  d'aiiii(''es,  appartenant 
à  Saint-Séverin. 

Avec  les  autres  verrières  de  Saint-Étienne-du-Mont,  ou  suit  les  progrès 
de  la  peinture  d'émail  et  ses  conquêtes  jusqu'au  début  du  xvii"  siècle. 
Alors  que  la  légende  du  saint  patron  de  l'église  (vers  1560),  où  les  émaux 
l'ont  concurrence  aux  verres  teints  dans  la  masse,  garde  un  certain 
caractère  monumental,  la  Parabole  des  conviés  (1568)  ne  donne  plus  la 
même  impression  de  grandeur;  le  symbolisme  ici  tombe  dans  la  bizarrerie 
et  l'ait  pressentir  l'art  mesquin  du  Pressoir  mystique,  du  Vaisseau  de 
riiglise,  du  Saint  Sacrement,  vitraux  célèbres,  chefs-d'œuvre  du  genre, 
admirables  pour  l'éclat  de  leurs  émaux,  mais  qui  ne  sont  plus  que  de 
grandes  miniatures  sur  verre.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  morceaux, 
décorant  les  galeries  d'un  charnier,  étaient  faits  pour  être  vus  de  près. 
D'ailleurs,  les  verriers  du  xv]!"  siècle  étaient  encore  capables  de  faire 
œuvre  décorative,  témoin  le  Baptême  du  Clirist  de  Saint-dervais. 

Mais  leur  art  était  citndamné.  L'esthétique  nouvelle  était  funeste  à 
l'art  populaire;  un  préjugé  toujours  plus  fort  exaltait  le  «  grand  art  »  aux 
dépens  des  »  arts  mineurs  ■>  ;  la  gravure,  en  vulgarisant  les  images  pieuses, 
imposait  aux  peintres  des  modèles  copiés  servilement;  eiiliii,  l'emploi 
des  émaux,  s'il  donnait  aux  artistes  l'illusion  de  la  liberté  et  de  la  richesse, 
les  amenait  à  surcharger  leurs  compositions  d'une  foule  de  détails  inutiles. 

La  peinture  sur  verre  pouvait  tenir  tète  à  chaque  danger  pris  isolé- 
ment. Elle  devait  succomber  devant  leur  alliance.  Après  les  guerres  de 
religion,  l'art  ilu  verrier  aurait  dû  prendre  un  nouvel  essor.  Il  acheva  de 
mourir.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  maîtres  verriers  ne  peignirent 
plus  guère  que  des  bordures.  On  les  employait  à  détruire  les  cliefs- 
d'(i!uvre  dont  leurs  devanciers  avaient  pan''  nos  cathédrales. 

.Ir.AN    LAI' ON  D. 
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Cliché   de  ..  l'Illu 

Victor    Hugo.  —    Le    Bl'iki    sans    nom    (N  et.  k  ah  steinach). 

Ilessin    au    lavis 

Collection    Pierre   l-cl(-vreVac.|iiene. 
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A  PKOl'OS    D'I  XK    K\i'r)srn()N 

DE 

DESSINS    DE    VICTOR    HUGO 


\  piHTile  lrMvvi(|,>  (Ifs  dessins  de  Vieldr  lliis'o.  nrs  uniriirménienl  d'iiiie 
liielii' denciv  iiiv(d(ilitairc  (lU  d'une  tasse  de  cale  au  lait  |ir(ividenl  iejli'. 
a  lait  siin  lenips.  Elli'  n'en  impose  plus  qu'au  nenidi'  des  Icllivs.  trop 
s(uivenl,  fermé  aux  clioscs  de  l'art. 

Los  études  de  Philippe  Hurty.  celles  plus  récentes  d'ilniile  Hertaux, 
qui  trcuiva  pnui-  llugo  cette  judicieuse  appellation  :  «le  limier  dr  h,  nui/,'.  l'Iioni- 
luaue  rendu  pai-  des  maîtres  comme  Hodin  et  Besiiard  au  peintre  du  //";•,;•  'i  /"  rnu.r. 
l'enthousiasme  relleehi  d'un  Kmile  Bernard,  l'un  des  artistes  les  plus  crudits  de 
notre  temps,  enlin  l'exposition  des  dessins  du  B/ùn  qui  vient  d  ouvrir  au  Musi'C 
Victor  Hugo,  nous  invilmt  à   des   conclusions  plus  sérieuses. 

Dans  ces  pafjes  d'alhuni,  dans  ces  croquis  rapides  ou  attentifs,  dans  ces  archi- 
tectures minutieuses,  dans  ces  tableaux  médités,  oi'i  les  ténèbres  rembranes(pies 
s'animent  d'une  vie  surnaturelle,  dans  des  études  mao^istrales  comme  le  Chariot  « 
Vunuirn.  OU  des  œuvres  définitives,  dont  la  place  tout  indiquée  est  au  Louvre, 
eoniuie  le  li„rg  sans  non,,  de  la  collection  Pierre  Lefèvre-Vacquerie.  pas  un  instant 
l'amateur  n'apparaît.  Certes,  c'est  bien  le  même  génie  qui  magnifie  la  Léi^endc  des 
siècles  et  le  Burg  i,  la  cmi.r.  Mais  l'auteur  de  ces  dessins,  de  ces  peintures,  eùt-il 
conservé  l'anonymat  -  qui  sait  s'il  n'y  pensa  pas  un  jour':'  -  son  œuvre  plastique 
n'eût  rien  perdu  de  sa  beauté  intrinsèque. 

En  un  temps  d'indiscipline  littéraire  et  d'anarchie  estheti<iue,  tandis  que.  dans  le 
clan  romantique,  chacun  s'abandonnait  i'i  sa  facilite,  ee  prétendu  démolisseur,  si 
sévère  à  soi-même,  ne  songeait  qu'à  conserver  et  iiu  à  construire. 

On  sait  sa  passion  pour  l'architecture.  Quel  monument  mieux  ordonné  que  son 
(cuvre  lyrique'/  De  môme  pour  ses  dessins.  Nulle  de  ses  compositions  à  l'encre  de 
Chine,  à  la  sépia,  à  la  gouache,  qui  sente  la  négligence.  D'innondirables  croquis  sur 
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nature,  le  plus  souvent  ex('eulés  à  la  mine  de  ploml».  viennent  appuyer  le  labeur 
souverain  d'une  prodigieuse  mémoire  visuelle.  Rien  de  plus  observé  que  le  modelé 
des  pieri-es.  des  terrains,  des  nuées,  dans  la  magie  des  rayons  et  des  ombres. 

De  là,  cet  aspect  de  vérité,  presque  de  trompe-l'uil.  ([ui  surprend  parfois,  comme 
dans  l'extraordinaire  premier  plan  du  Cliâteau-fon. 

Cette  maîtrise  de  l'artiste  chez  Victor  Ilugo,  comment  l'expliquer'!*  Nul  n'y  a 
songé  encore.  Un  peu  arbitrairement,  le  génie  d'un  Hugo  a  paru  devoir  suflire 
à  tout,  comme  le  génie  d'un  Vinci... 

La  place  nous  est  aujourd'hui  trop  mesurée  ]Hiur  ipie  nous  puissions  entreprendre 
d'analyser  les  origines  artistifjues  du  voyageur  du  Hhiii.  Mais  qu'il  soit  entendu  que 
rien  n'est  plus  aisé'.  Les  temps  ne  sont  jias  élciiyiiis  mi  l'on  pourra  mesurer  quelle 
place  importante  tinrent,  dans  l'existence  de  N'iclor  Hugo,  les  arts  p!asti(pies.  quels 
lurent  ses  initiateurs  et  ses  maîtres. 

Raymond     ESCIIOLIER 
Conservateur   Ju   Musée   Nictur  Hugo. 
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LES    SCEAUX    ET    1/ I  CONOO  li  A  l' Il  I  i;  i 

z^^':^  >^  DiiiiiiNAi.nK  des  deux  belles  coUeclidiis  i|ui  Iniil  luliicl  i\t:  rr\  (iuvi-ai;-c  est 
'j_ir(S^->  i|ii'ellcs  se  emnposeiit  non  pas  il'ciii[ii'i'iiili's  ilc  cire,  mais  de  sceaux 
ôl)'/^î5i  verilaliles,  de  sceaux  de  mêlai.  Hi'iiuies.  cllrs  roniirnl  pniliahlriiient 
s-^^r^^    l'ensemble   le   plus    ta)niiilet    qui    existe   aiijdui-il  liai. 

Expli(iuer,  dater,  eonimenlei'  tous  ces  cliarmaiils  priiis  iiKinmneiils  rlail  une 
lâche  exlrèmement  dillicile,  car  il  y  a,  dans  ces  cdllcilioiis.  ilrs  sceaux  IVancais, 
italiens,  espagnols,  flamands,  allemands,  byzantins.  Avec  une  modestie,  que  tiuis 
les  archéologues  devraient  imiter,  les  auteurs  nous  donnent  leui'  excellent  travail 
comme  un  essai  que  d'autres  pourront  compléter  ou  recliliir. 

Qu'ils  me  permettent  donc,  puisqu'ils  invitent  chacun  a  collabnrcr  a  leur  leuvre. 
de  leur  proposer  la  solution  d'un  petit  problème.  Le  sceau  (n"  ".i)  sur  lecpiel  une 
scène  de  martyre  est  gravée  avec  l'inscription  énigmali(|ue  :  /■'niicr  ri  sanu-.  représente 
le  martyre  de  saint  Nicaise,  dans  la  cathédrale  de  Heims.  11  va  être  décapité  par  un 
Vandale,  pendant  (pie  sa  sœur,  sainte  Eutrope,  donne  un  soulllcl  a  liin  des  bourreaux. 
L'objet  rond  qui  se  voit  aux  pieds  de  l'évèque  est  la  fameuse  «  roue  »  de  saint  Nicaise. 
la  i)ierre  ronde  arrosée  du  sang  du  martyr,  ([u'on  avait  enchâssée  dans  le  pavé  de 
l'église.  Ce  sceau  est  du  plus  vif  intérêt,  car  il  semble  bien  avoir  été  inspire  par  le 
lias-relief  du  tympan  du  portail  nord  de  la  cathédrale  de  lieims  qui  représente  le 
même  sujet  et  qui  est  composé  de  la  même  manière. 

Peu  d'érudits  ont  |)lus  à  apprendre  de  l'étude  des  sceaux  iiue  ceux  (jui  étudient 
l'iconographie. 

Qu'il  me  suffise  de  signaler  ici  un  saint  Larllieleniy  /xirinni  sa  /imu  sur  un  sceau 
italien  du  xiv«  siècle  :  monument  capital,  car  il  iirouve  ([ue  Micliel-Ange,  à  la  Sixtine, 
suivait  une  tradition. 

Que  de  choses  intéressantes,  gracieuses,  poétiques  sont  enfermées  dans  ces 
petits  cercles  de  métal  !  On  comprend  qu'un  collectionneur  s'y  passionne  :  il  le  peut 
avec  d'autant  moins  de  scrupules  qu'il  sait  qu'il  ne  travaille  pas  seulement  pnur  son 
|)laisir.  mais  pour  l'histoire. 

ÉMii.i:    MALE 

1.  Colleclinns  .■.i,/iU„:,nii,/iniu,'s  ,h  Mit.  Ilu^l'ire  Schlin„hei:/er  ,'l  Athn'n  lll„ii<-h,-l .  .sV  <  cfiil 
qiKUre-iinr/lJi.r  sceau.i  el  hci^/iie^.—  l'.-ins,  ,\.  l'u-anl,  edilfur,   1  vnliiiiic  iii-4".  avec  wviii  pl.inilics. 
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Greek  Sculpture  in  Thasos,  from  ils  origin  to  the  end  ot  tiie  fifth  Century,  B.  C. 

(lirst  arlicle).   /'//   C/mrles  Picard,   director  of  llic  Frenc/i   School  o/'  Atlints.   p.  Tlh. 

—  Tlie  t'xcavaliiins  of  the  French  Schocil  in  1911  at  Limenos.  lln'  silc  uf  (lie 
l'urmer  capital  ni'  Ihe  island  of  Thasus,  liave  allowetl  us  to  slietcli  tlie  iiistoi'y 
of  the  sculpture  of  Thasos  during  the  most  beautiful  period  of  Greek  art. 

Prior  to  the  Parian  colony  under  Telesicles.  tlie  influence  doniinalin*;'  the 
island  were  oriental.  And  the  types  IViuiid  in  eaily  \V(irl<s  show  tliat  thr  Aej^ean 
art  had  transported  Ihere  ils  peculiar  canons,  llowever.  towards  llie  ciiil  i>f  llir 
Vlth,  century  li.  C,  with  the  Parian  colony,  tlie  lonic  influence  is  visible  ia  tlie 
terracotta  liyiirines  l'oiind  near  the  temple  of  Ihe  Pythian  Ai)ollo. 

The  study  of  the  décoration  of  the  ji'ates  of  '1  hasos  is  also  of  ;^rcal  impurlaiice. 
The  sculptured  gâtes  of  Thasos  can  be  daled  from  the  history  df  the  walls.  and 
tlius  their  sculpture  is  of  great  historical  interest  in  the  tlevelupnirnl  ut  the 
sculpture  of  the  Vlth.  century.  The  sculptures  of  the  Fii-st  l'rylaneuni.  whirli 
date  abouL  4y0-'i80,  are  fine  examples  of  tlii'  arrliaic  Idnic  pei-iod.  wliilc  in  the 
«  Oll'ering  to  Aiihrodite  (?)  «  recently  discnvcrcd  al  Ihe  Acropolis  ('i80-'i:o  P.  C). 
Ihe  sculpture  of  Thasos  atlains  great  élégance. 

Charles  Cressent.  the  cabinet-maker  of  the  Régent,  /'//  Moric-Juliciie  Ballot,  aiiachcd 

of  ihr  Louvre  Masciim.  p.  21]:. 

—  The  author  lias  condensed  in  this  article  the  contents  nf  lier  reniarl%able 
book  on  Cressent,  which  is  about  to  appear. 

Although  his  period  of  activity  extended  over  the  entire  ri'ign  of  Louis  .W'Ili. 
Charles  Cressent  ahvays  remained  an  artist  of  the  Kegency. 

Born  at  Amiens  in  1685,  Cressent  was  the  son  of  a  sculptor  and  the  grand-son 
of  a  carpenter.  In  1714.  \ve  tind  him  aiready  in  Paris  where  flve  years  later  lie 
married  the  widow  of  Poitou,  calunet-maker  of  the  Hegent,  whose  lille  and 
business  passed  into  lus  liands. 

Cressenfs  work  is  divided  intn  Ihrcr  pi  rincls.  In  ijir  lirsi,  he  crealrii  Ihr  ly|ii's 
used  in  liis  bnin/.es:  the  Imsls  nC  nid  mm  ami  barrli.intcs  Un-  riii'iiiluiT  :  and  [lu- 
ligures  of  Loves,  iJanae  and  Leda.  fur  his  iliK-ks.  The  slraighl  plain  plal-bands 
about  the  drawers  and  sides  of  the  liirnitures  are  oiie  of  Cressenfs  great  parli- 
cularities.  In  his  second  period,  llie  sobriely  of  tlieearly  work  is  replaced  by  a 
heavier  ornamentation.  The  bronzes,  wliich  are  really  works  of  sculptui  c,  ulteii 
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roprescnt  a  sini^lf  suliicc(.  Tliis  niay  lie  said  hi  lorni  (lie  cliai-ack'rislic  lA' 
C.rt^sscni's  woi'U.  OIIkt  caljiin'l-iÈiaKrrs  iii  cn'diT  [a  iiicrcasc  llii'  licauty  ni'  tlicir 
|iircc  uT  riii-iiiliiiT.  (Iccciralril  il  willi  liniii/r  imilives.  d'essciit  rcH-ardi'il  tlic 
riiiriilmi'  as  sccdiiilai'N   lu  Un'  lii'(iii/i-. 

Jean-Julien  Lemordant.  painter,  soldier  and  missionary,  hi/  l'jiiilr  Mnssan.  \t.  '_'54. 

—  Tlie  réception  that  Lemordant  received  lliroufiliout  liis  let^Uire  tour  in 
America,  was  almost  triumphal  in  cliaracter.  And  M.  Masson  l)y  liis  clioice  of 
newspaper  articles,  personal  lelters  written  by  Americans  to  llie  i)aintei-,  and 
otiier  tributes,  bas  admii'ably  brouf^bt  oui  tliis  universal  enlhnsiasm  fui-  Ihe 
ai'list  and  liero. 

The  Portrait  of  Baudouin  de  Lannoy,  called  the  Stammerer,  by  Jean  Van  Eyck,  /'// 
Siinilrr  l'ierron.  ]).  203. 

—  Tiiis  i)ortrait  of  a  Cbevalier  ol'  tbo  Oi'der  cd'  fbe  <'.obIen  Fleece.  was  acqiiircd 
by  Ibe  Berlin  Mnseum  in  1900. 

By  tbe  study  of  tliree  portraits  ol  l'.audonin.  —  a  (b'sit,ai  oT  Ihe  lîecueil  <rArras, 
a  silver  statuette  of  tbe  Stolk  Collection  .ind  a  niinialnre  nf  tbe  Ilaffue  Kftyal 
Library.  —  M.  Fierron  proves  tbat  tbe  poison  icpri-scTiled  is  Baudouin  de  Lannoy, 
(  liaint)erlain  of  tbe  duUe  (d'  l!uri.;iiiidy. 

The  Parisian  stalned  glass  exposed  at  the  Petit-Palais,  hi/  Jean  l.ufnml,  p.  271. 

—  'i'be  Kxposilion  of  Ibe  stained  i;iass  Windows  wbicb  were  removed  froni 
Ibe  Paris  cburciies  durinfi'  tbe  bombardement  of  1918.  marks  a  siep  in  tbe  Idtberlo 
neiiiecled  study  of  glass  painting'  of  Paris. 

Tbe  wintlows  displayed  date  from  the  fifteentb,  sixteentii  and  seventeentli 
centnries.  Scveral  of  St.  Séverin,  St.  Htienne-du-Montand  St.  Gerniain-l'Auxerrois 
are  stronj^ly  nortliern  in  tbeir  cliaracter;  at  tbe  end  of  tbe  Middb^  Ages,  tbe  art 
(d' tbe  Rliine  and  tiie  Escaut  seems  to  bave  predominated  in  tlie  glass  ateliers  of 
l'aris  and  Konen. 

The  classic  Renaissance  appears  nnder  ils  most  doi,nnatic  and  alistract  as|>ect 
in  ttie  Windows  of  tlie  cboir  of  St.  Oervais  executed  about  1550  and  generally 
attributed  to  .lean  Cousin.  W'itb  many  of  tlie  Windows  of  St.  Étienne-du-Mont,  we 
c.iii  follow  the  liislnry  iif  ;;lass  paiiitinfi'  to  tlie  liej,''inning'  of  tbe   I7tli.  cenlnry. 

Victor  Hugo'sdrawiDgS.  hy  Hiii/nioikI  /-.'sr/iolier.  c/iralorofl/ic  Victor  llii^n  Miisriiin,  ]i.  277. 

—  Victiir  Hiiji'o's  drawinL;'s  arr  liej,finniiij^-  to  lie  appreciatiMl  ,-il  tlieir  tnie  value, 
llianlvs  to  tlir  study  of  Hliilippe  l'.urty  and  Emile  Bertaux,  wbo  called  Hufi'O  tbe 
"  Tiirner  of  Niiilil  >•  and  tn  Ibe  admiration  of  Rodin,  Besnard  and  Emile  Bernard. 

Bibliographical  notes  :  Seals  and  iconography.  h;/  /.'mi/e  Malr.  membrr  of  the  Inali- 
liite,  p.  279. 
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l'Iiilipjie    le   Bon.    duc    de  Bouri^of^ne. 

d;\\)vès\e  Retable  de  Beaune  .  .  .  . 
P/iilip/ic  le  Bon,  peinture  du  xv=  siècle 

(l'alals  royal  de  Madrid) 

/'l(ili/(/ic  le  lion,  d'après  Maie-nières  . 
«  Le  Si^ur  du   Liou  »,   pièce  d'un   fiMi 

d'arlilice   lire   en  I6i:2,  d'après  une 

gravure  du  temjis 


.luille 

Pas  es. 
6 

7 
8 
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t  l'.il'i. 

r 
Il  l.d  .\rfro(/dlc  n,  pièce  d'un  feu  d'ai'- 
tilice,    d'après     une     gi'avure     du 

XVII"  siècle 

Il  /,('  Temple  de  ./anus  •>,  pièce  d  un  feu 
d  arlifice  tiré  en  1660,  d'après  une 
gi-i'avure  extraite  des  B('y(iuissaures 

de  Id   l'di.i   dans  la  ville  de  Lj/dn.    .    . 

Il  Les  .iriucs  de  L'raurc  coiironuccs  daus 
le  ciel  11,  pièce  d'un  l'eu  d'artilice 
tire  en  1660.  d'après  une  fi''"''^'i""t^ 
exiraile  des  Il('/(iiiissanrcs  de  la 
l'di.r  diins  la  ville  de  Lyon 

/''<■//  d'arlilice  d(n,s  les  jardins  de  l'cr- 
sdilles  ilni'ist.  d'après  une  ji'ravure 
du  temps 

Il  .S'/(-  servire  juvai  »,  pièce  d'un  feu 
d'artifice  tiré  en  1680.  d'après  une 
{ïravuro  du  temps 

En  tèle  :  rArriv(^e  ii  léia/ie.  dessin  à 
la  |ilunu.i  de  M"''  Anna  Moiisi  adt  . 

Eu  lettre  :  Buste  d  .\rabe.  dessin  à  la 
plume  de  M"=  Anna  MoRST.-vor  .  .  . 

Foudouk  luuisieu,  peinture  de  M"" 
Anna  MousT.vnr 

En  cul-fle-Iampe  :  Crdijuis  à  la  plume 
tic  M"=  Anna  Moiist.\lit 

Passa/^e  d'un  giid'  au  Maroc,  peinture 
d'Eufi'ène  DI';l.\giioix  (Musée  du 
Louvre,  collection  Isaac  de  Ca- 
mondo). 

/'(trtrail  de  M"'iManct  au  piano,  pein- 
ture d'Edouard  Manet  (Musée  du 
Louvre,  collection  Isaac  de  Ca- 
mondo).   . 

La  Maison  du  peu(l((,  peinturt^  de 
CÉZANNE  (Musée  du  Louvre.  c(dle<- 
tion  Isaac  de  Camondo) 

J'a(/s((i;e.  peintui'e  de  Clauile  Monet 
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(Musi'odu  Louvre,  collection  Isaac 
de  Canioiulo) 

En  lettre  :  / onis  XJI\  éni;ul  de  Jean 
l'KTlTOT  Icolleclioii  de  S.  M.  la 
Heine  de  Hollande 

Mttrie- Louise  d'Orlcans,  reine  i/'hs/tn- 
gne.  émail  de  Jean  Petitot  iL,on- 
dres.  Musée  Victoria  et  Alljcrli.  .  . 

Jean  l'elitot  (vers  llJS'ij,  d'après  l'illus- 
tration de  son  l.i'.'re  de  prières  .   . 

Marf^iierile  Ciiper.  feiiiiiie  l'clilnl  it-ers 
liJH'i),  d'après  l'illustralion  du  /.ivre 
de  prières  de  FliTlTOT 

Livre  de  prières  pour  sa  /'amillr.  pai' 
Jean  rirrnor  (collecliou  il.'  M"--  la 
vice-auiiralr  l'rouliel) 

Anne  d'Aiilriclir.   email    de  Jean    l'i;- 


TiTOT,  d'aiires   liKvriiiiuN  (Genève. 
Musée  des  Heaux-.\rts; 

Anne  Martinozzi ,  princesse  de  Conti. 
émail  de  Jean  l'i'.iTi'oi'  (Londres. 
Musi'C  Victoria  el  Alberl; 

La  Hocltefoucauld,  émail  de  Jean  Pi:- 
TiTOT,  d'après  FiMiDiNANo  (collec- 
tion de  S.  M.  la  Heine  de  Hollamlel. 

Le  Grand  Daupliin.  émail  de  .lean 
I'Eirr(rr  (Chantilly.  Musée  Condi'i  . 

Le  Grand  Condé,  émail  de  Jean  l'r,- 
Tiror  (Clianlilly.  Musé-e  Coude).   . 

.Iules,  prince  de  C.ude.  pis  du  Grand 
("iiuilè.  email  de  .lean  riiirinr 
(C.hanliily.  Musée  Coude) 

Kn  lellre  :  Médaille  de  .,  l'hilihertus 
l'auirerius  «  (  l.'i:'7 1.  par.lean  Skcoxu. 


N" 
Aoi'it  I',il'i-0 

l'ortrail  île  .lean  de  Foville l\ 

En  tète  :  .Saint  Antoine  giiérissani  un 
Jeune  liomnie  (détail),  peinture  de 
Tfr[r.N(l'adoue.  Scuola  del  Sauto)-       «I 

En  lettre  :  Saint  Antoine  faisant  pitrier 
un  nouveaii-né  (détail},  peinture  de 
Titien  (Padoue,  Scuola  del  Santo).      «i 

Un  Hériter  et  une  nymphe,  dessin  de 
TrriHN  (Londi'cs,  Muséi^  lîritau- 
ni(|ue) 83 

Saint  .lean- Baptiste,  peinture  de  Ti- 
tien (Venise,  Académie  des  beaux- 
arts)   87 

Saint  Antoine  •iuérissant  une  feiunie 
poignardée  par  son  mari,  peintnrede 
Titien  (Padoue,  Scuola  del  Santo).      90 

.Saint  Antoine  guérissant  un  jeune 
//0///WI".  peinture  deTrriKN  (Padoue. 
Scuola  del  Santo) 93 

Femme  nue  dans  un  paysage,  dessin 
de  TniHN  (Paris.  École  dos  beaux- 
arts)    95 

Homme  poigiiardaiil  une  femme,  dessin 
de  TiiiEN  (Paris.  l'^cide  des  beaux- 
arts) 98 
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ctobre   1919. 
Le  Christ  ri  la  .\fadeleine,  peilllure  (le 

TiTiEN(Londrcs. Galerie  iialionale).  99 
Home  :  Chevet  de  Saint- l'irm- .  uveela 

eoupole  de  Michel-Ange 102 

Home  :  /-i^lise  du  Gesii 103 

l'ieeuer  :   Palais  ihi   Conseil 105 

Home  :  l'alais  Farnrse .    .  107 

]'érone  :  l'orle  l'alio.    _                ....  109 

Turin:  Palais  Madama 111 

Home    :     Basilique    de    Saint-.lean-de- 

Lalran  (façade) 115 

Venise  :  l'.glise  du   Héileinpteiir 117 

En  tète   :    Fragment  de  grand   vase   il 

décor  fantastique 119 

En  lettre  :  Homme  stylisé  sur  un  vase 

de  yumonee .  119 

Panse  ou  eomhut   de  guerriers   iiiimaii- 

tius Pil 

/'élit  lii-ere  sur  un  tesson  peint    ....  122 

(Knoehor  uumanliiie 123 

l''aulaisie  iléeoraliee  uiimaiiline  :  eheeiil 

stylisé 125 

Tasse  iiumaiiliiir  a  iléeor  polyehrome   .  125 

Guerrier  uiimanliii  de  style  dipylieii.  127 
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,i.iiuinrs,/r/;<niiri;rrc,/iir.  127 

/'rlllllir,'  ,lr   iv(.sv  „llli,/ll,-  (lu    ni/ii/loll.    .  12y 

Ku   Iftll'f  :  l'nrlntil  il/ji^riir  Driùlrr   .  IJI 
.Iriinr  lioiiiiiir  l't  jeiiHC  fcriiiiic  iiiiirclnnil 

dans  Ifs  /lois,  estampe  tle  HivomiiO.  135 
l'\'miiir  m    robe   blanche   sous  une  \'r- 

randah,  estampe  d'HARUNOBU.  .  .  .  137 
Femmes  jouant  du  tambourin,  estampe 

de  KORU'SAï 139 

Deux     femmes     devant      un      brasero, 

estampe  d'OuTAMARO. 14  1 

Carpe  remontant  une  cascade,  estampe 
de  Kkisaï-Yeisen l'i'i 


Eli  ciil-de-laiiiiio  :  les  l.i/s,  estampe 
d  IICIKISAI 

Imi  Irtlre  :  M,is,/ue.  drt.iU  de  «  /„ 
.\uit  ».  sculplm-c  de  Mkiiki.-Am.i; 
(Florence,  éf^lise  Saint-Laurent).  . 

David,  marbre  inachevé  de  Michel- 
Ange  (Florence,  Musée  national |  . 

l'rojet  pour  une  cathédrale,  dessin  de 
bESOODETS  (Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale)  .  .  . 

l'hin  pour  un  hôpital,  dessin  de 
liHsGODETs  (Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale).   .   .  . 
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En  Irtlre  :  l'rojet  de  iiiédaille  coiumr- 
morallve  de   In   victoire  île  la  Marne. 

face,  par  M.  .1.  Dwii'i- 

Monument  ii  la  mriiioire  des  soldats  de 
Grii^non  i  CiUe-d't tri .  pierre,  p.-ir  M.-L 
DaMI'I' 

Buste  du  peintre  Aman-./ean .  Ijriinze. 
par  M.  .1.  Dami'T 

Les  Deu.i  Athéniennes.  <^v(m{)v  iviiire 
et  bronze,  de  M.  .L  Uampt 

Buste  du  peintre  Dai;iian  -  Bonvcret . 
bronze,  par  M.  -1.  Dami'T.   ...... 

f'irffinité.  ivoire,  par  M.  J.  Damit.   .  . 

Buste  d'en/ani.  l)(iis.  par  M.  .1.  Uami'T. 

En  cul-de-lampe  :  l'rnjri  de  médaille 
commémorative  de  la  victoire  de  la 
Marne,  revers,  par  M.  J.  DAMPr  . 

En  lettre  :  Portrait  de  Claude  Cochin. 

Monument  d'Henri  \'lf  et  d'h'lisabeth 
d'York  (Londres,  abbaye  de  West- 
minster), par  Pietro  Torrigiani  .  . 

Détail  du  soubassement  du  monument 
d'Henri  VII.  par  l'ietro  TORRIGIANM. 

En  tète  :  Ilungerford  Bridge,  peinture 
de  M.  A.  Baertsoen  (collection  de 
Miss  Wagner,  Londres) 

Maisons  ensoleillées  sur  l'eau,  peinture 
de  M.  A.  Baeutsoen  (collection 
.lacques  Bouché) 


.((/  /lieil  du  I.ondon  Bridge,  peinture 
lie  M.  A.  Baehtsoen 188 

Bateau.r  sous  la  neige,  peinture  de 
M.  A.  Baehtsoen  (Musée  de  Tokio)      188 

rieur  l'ont  il  Pi.rmude.  eail-forU'  de 
M.  A.  Baemtsiihx rjO 

Kensinglon  gardens.  neige,  peinture  île 
M.  A.  Baehtsoen  (Miisi'e  de  Tol(iii).     191 

\\]\  cul-de-lailipe  :  Pont  ii  Bruges,  cro- 
quis de  M.  A.  Baertsoen 192 

lin  Arcndir.  printure  de  M.  Alexander 
Harrison 194 

Devant  la  glace,  peinture  de  M.  I''re- 
derick  C.  Frieseke 195 

/,<■  Poisson  rouge,  peinture  de  Miss 
Elizabeth  Nourse 197 

/.a  Croi.c-Iiouge  américaine  en  hom- 
mage au  peuple  français,  peinture 
de  M.  Camerim  Burnside 198 

Ma  /ille  Mari/,  peinture  de  ^L  E.  C. 
Tariieu. 199 

/.es  .Saintes  Femmes  au  sépulcre,  (lein- 
ture  de  M.  B.  Burroughs 200 

/,'■  Balcon,  peinture  de  Mrs  Bomaine 
Brooks 202 

.Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  peinture 
lie  M.  Harry  B.  Lachman 203 

Portrait  de  Gladstone,  peinture  de 
M.  John  IIamilton 204 
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Coït/)  iltril  (liiiis  h:  petite  riniiiihrr  du 
siiil.  ijcinliii-c  lie  M.  Cliildc  IIassam.     -Jdr. 

/.(•s  /'i\'oiiics.  pi'iiiluic  lie  M  lù'lirsl 
T.  HosKN 2m', 

l'ortrail  ,lr  M -'  II...  prilililiv  ilr  Mi-s 
CcL-ilia  r.i:\r\ 'Jn: 

Cii;iiriircs   a    Srvillr.    |ii-i  ii  I  il  rc    lie    \l. 

Wallfc  i'.w    . ,...,,     2(i.s 

/.,■  /lus, /un.  pcliiliii-f  (le  M.  i;.ii'i  Mi;i.- 
i.iir.ns 'iO'-i 

/,,'.s-    l'ittiUHS   d  l-inmaiis.    pcilltlirc    dr 

M.  Henry  Tanxkii. 2111 

Dnnsfiirs.     y|-Olipe     liriin/r     île     Miss 

N" 
DiM-flllI 

Kll   Irtc  ;  /■//,■  dt'   -r/insôs.  riuid.ireinriil 

,lr  tu  ciltr  inicicnnr  ........      225 

Imi  IpHit  :  l'rrseiir  dr  /,/j„na,i.l,ynuy.o 
ai'cliaïi|uc 225 

LAcropcdr  do  réU-siclèx  ri  h,  /nrterrssr 

i;cn,iisi'  [roté  siid-oiu'.tl] 227 

Aphrodite  ii  In  rolonilir  n  ,i  la  /Iriir. 
ex-voto  tliasii'ii  arcliaiipif.  fin  du 
VI"  siècle ...     22S 

llérnclès  lu-rlirr.  reliel'  il  une  (les 
portes  de  la  muraille  llinsienne  .   .     229 

Le  Silène  au  canthare,  relief  archaïque, 
en  place  à  la  Porte  oblique 231 

Relief    de     l'Arropole     :      Offraude     ii 

Aphrodite  (V). 235 

En  cul-de-lampe  :  Cinmise  nrchnii/ue 
(lu  Premier  Pri/lanee 231'. 

En  tète  :  In  Galerie  dm  (Unces.  h 
l'ersnillrs.  disposée  pour  In  crrr- 
riionie  de  la  signature  de  In  pni.r 
l'AS  Juin  l'Jl'.i)  ;  au  premier  plan,  le 
bureau  de  Cressent .     2.37 

En  lettre  :  Démil  d  uu  hrou-r  dr 
Cressent  (bureau  du  Musi'é  du 
Louvre) 237 

Commode .  de  Cli.  Cressknt  (Musée 
de  Meaux) 239 

Armoire,  de  Cli.  Ckessent  lancienne 
cnlleelioii  de  M.  de  Selle,  trésorier 
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Malvina  llniiM  w.   .    . 212 

Ell-léle    :    Ir   .Xou.rnu       S.ilnit     Cnrré« 

nu  Musér  du   /ouvre. -J  1  fi 

Irhnfnu.ln^es  pour  Ir  u<'tloiinti<-   dr   In 

Snllr  des  sr/,t  eheiu i nées  <■ 215 

/,,/  .Xouee/le  ..  .Snile  des  sept  métrés  ..  nu 

Muser  du    /.nuerr 210 

/,•  Hepns  de  In  .Sniule  /■•nmillr,  peiii- 
lui-e  de  I  'il.\l'II.i:si:iil  (  Musi'e  du 
I.iuivrei 219 

.llrrnudi-e  et  /imoelée.  peillllire  du 
l)ii\iiMiiri\  (Miisi'e  du  Ldiivrei  .    .   .     221 

211 

re    1919. 

de  la  Marine.  t7C,l', 2'.  I 

Burenu  de  In  Chnmhre  du  /•nnee.  de 
Cil.  CliESSENT  (('.liaiilill\  .  Musée 
Coudé) 2i:'. 

Cartel,  de  (II.  Cressent  (Paris,  llùtel 
de  la   Mainpie  de  France) 2'i5 

Buste  du  dur  Louis  d'Orléans,  par  Cil. 
('RESSENT. surmontant  lemédaillier 
de  ce  prince  (Cabinetdes  Médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale).   ...     247 

/détail  d'un  bureau,  de  Ch.  CreSSENT. 
provenantdu  ministérede  laGuei're 
(Musée  du  Louvre) 251 

Bureau,  de  Ch.  Cressext,  provenant 
du  ministère  de  la  Guerre  (Musée 
du  Louvre) 252 

En  cul-tle-lampe  :  l'endule  de  ear- 
/onn/c/- (bureau  provenant  du  minis- 
térede la  (luerre  ;  Musée  du  Louvre)     253 

Eu    lettre   :    Médaille   de   In  fondation 

//otelnnd  [Université  île  Yale).  face    .      254 

lenn-Julirn  /.emordnnt,  d'après  une 
pludiiii'raphie  de  M.  Ci..\rR-GrY0  T   .     255 

/isijiiissr  du  plnfoud  du  théâtre  de 
Rennes,  peintui-e  de  M.  .lean-.lulien 
LE^U)r.ll,\^•  I' 259 

En  cul-de-lampe  :  Médaille  de  la  fou- 
dniioii  //o.vlniid.  revers 2(J2 

En    letlri'      :      '/''■■/.•   dr    In     stnturtt,-    de 
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I!<iii(t(iiiin  lie  Lnrinnt/  |  Ilai'k'lll,  Ciil- 
lorlion  .l.-i;.  van  SlolU) 26;i 

l'iirlrait  cli'  IJaiitliHiiii  df  L<uinoii. 
ik'ssin  tlii  «  lîeoiH'il  d'Ai-i'as  ».   .   .   .     2G('p 

lliiiittiiitin  lie  Liinnoi/,  StnlueUc-rt'Ii- 
((uaii'ed'ai'cjeiU  (Ilarlcm,  collocliiiii 
.]■]'.   van  Stolkl 267 

l'orlrail  de  Hiuiiloiiiii  de  l.uiuio,,. 
miniature   du  niauusciit  des    "  Ar- 
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licles  et  ordonnances  de  la  Toison 
d'or»  (Bibliothèque  royale  de  La 
Haye) 

I.e  Jugement  de  .Saloinon,  vitrail  de 
l'église  Saint- Gervais  (première 
moitié  du  xvi«  siècle) 

/m  Léf^ende  de  sainte  .-(^'Vif-s,  vitrail  de 
l'éfilise  Saint-Merry  (premier  ([iiart 
du  xvi"  siècle) 


Le  f/éiant  :  II.  Denis. 
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